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INTRODUCTION

LE

JUSTIFICATIVE.

E titre d'Eſſai que jedonneà cet Ouvrage , eſt moins

un acte de modeſtie , qu'une obligation dont je m'ac-

quite en faveur de la vérité.

Si je dois des remerciemens au public pour le ſuccès

de ma tentative , je dois humblement auſſi lui ſavoir

gré de fon indulgence pour la témérité de mon entre-

priſe ,& plus encore pour la façondont je l'ai miſe en
exécution.

Biendes perſonnes m'ont ſuppoſé des motifs de dépit ;

qui m'excuſeroient peut-être ; mais qui n'ont jamais eu

lieu. Ona dit que le mauvais accueil fait à ma Piece , de

certains côtés , m'avoit contraintde la proſtituer ; je ne

fais ſi jeme ferai des partiſans , quand j'avouerai quema

Piece a paſſé demon plein gré à ſa deſtination , fans s'ê-

tre préſentée ailleurs.J'ignore ſi l'on trouvera bon que

je me glorifie de n'avoir épargné ni l'attention , ni les

ſoins , pour rendre cet Ouvrage agréable dans un lieu

que le préjugéne favoriſe pas ; je doute même ſil'on me

pardonnerad'avoir penſé que le Public, aſſemblé dansun

Théâtre du Marais , ne jugeroit pas moins équitable-

ment que dans les Spectacles de la Ville ; mais en fup-

pofant que la réuſſite faſſe écouter mes raiſons , je de-

vine qu'on me chicanera toujours ſur la fingularité de

mon choix ;& c'eſt ſur cet article que je veux tâcher de

mejuſtifier.

Un inſtinet naturel& les circonſtances m'ont engage

dans la carriere dramatique ; le ſuccès de différens Opé-

ra Comiques , ne m'a pas empêché d'appercevoir com-

bien ce genre d'ouvrage eſt peu méritoire aux yeux du

Public , quoiqu'il foit très-difficile& très-fuivi.
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J'ai entendu , dès mon enfance , parler de Moliere

comme les vieilles gens parlentdu tems paffé. Je m'éton-

nois qu'on donnât tant de louanges &de regrets à ce

peintre de la Nature ,& quefi peude perſonnes travail-

lafſentà l'imiter. Pendant un affez long féjour que je fis

enItalie , je vis repréſenter les Comédies du nouveau

genre , établi par Goldoni ; j'appris que cet Auteur , déja

fameux , avoit trouvé le Théâtre de fon pays dans l'é-

tatde groffiereté , d'où Moliere avoit tiré le nôtre ; &

j'obſervai que ce rare génie avoit acquis fa réputation

parles mêmes moyens qui rendent chez nousfon prédé-

ceſſeur fi célebre. Je crus appercevoir que l'étude des

ridicules étoit la fource de fon art , & que la gaïté mo-

rale de ſes Ouvrages en faifoit la réputation& le fuccès.

Ce fut alors que j'entrevis une différence marquée entre

les Fourberies de Scapin & les Femmes Scavantes , en-.

tre le François à Londres & les trois Coufines ,& je dé-

mêlai pourquoi la Métromanie plaifoit plus décidément

&plus généralement auPublic connoiffeur que la tendre

Cénie ; P'attribuai la raiſon de cette différence à l'amu-

fement & l'utilité réunisdans les plus accréditées de ces

Pieces , & féparés dans les autres que je leur compa-

rois , j'eſſayai de remonter au principe de cet affem-

blage ſi néceſſaire ,&je m'accoutumai à penſer que ce

principe exiſtoit uniquement dans le choix des ridicules

les plus frappans ; & queleur repréſentation naïve , pro-

duiſoit à la fois fans aucune contrainte, le plaifir& l'inf-

truction du Spectateur , la réputation de l'Ouvrage &

la gloire de l'Auteur. Des obſervations réïtérées me

confirmerent dans ce préjugé ;j'admirois cependant avec

vénération les Drames larmoyans , Ouvrage d'une in-

vention fi merveilleuſe , que le François ne fait encore

oùleur touverunnom; maisjejugeois,d'après monpré-

jugé , que ce n'étoit pointdes Comédies , parce que le

ridicule y manquoit,je trouvois même que la moralité

de ces Poëmes ſe devinoit malaiſément , au lieu qu'elle

ſepréſente d'elle même dans les Comédies de Moliere ,
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&dans celle de Goldoni; il me ſembloit auſſi que les

perſonnages de ces Poëmes modernes étoient ſouvent ,

ou trop précieux , ou trop emphatiques ,& que leurs

difcours s'éloignoient du ton ſimple de la nature , à

force de vouloir s'y conformer; cette obfervation dé-

pend peut-être chez moi d'un vice de caractere ; j'ai le

défaut de paroître ſérieux & d'être un peu bouffon ,

j'aime à rire , & je préfere la morale qui dilate l'eſprit

àcelle qui le reſſerre ; il me semble que le cœur s'ouvre

plus volontiers à la joie qu'à la triſteſſe ,& que l'eſprit

ne réſiſte plus gueres quand le cœur eft gagné. L'objet

de la Comédie étant d'inſtruire en faifant rire , c'eſt par

cette raiſon que j'ai choiſi , à l'imitation du premier de

mes maîtres , un ſujet & des caracteres purement ridi-

cules. Le travers que j'ai entrepris de jouer eſt un des

plus communs dans la fociété. L'éducation décide de

nous pour toute la vie : il ſemble que les parens de-

vroient y donner les foins les plus affidus ; mais d'heu-

reuſes diſpoſitions deviennent ſouvent inutiles,par la né-

gligence qu'on metà les cultiver , & quelquefois auffi

par l'ignorance & la mauvaiſe conduite de ceux aux-

quels on s'en rapporte. Une femme ſans éducation , de

l'eſpece de Madame Guillaume , n'acquiert point de lu-

mieres en acquérant des richeſſes; elle n'y gagne que

des airs d'autant plus ridicules ,qu'il convient moins à

ces expreffions&à ſes manieres : une femme de ce ca-

ractere croit avoir tout fait quand elle a mis un Précep-

teur auprèsde fon fils. Pourvû que M. l'Abbé ne quitte

pas Monfieur fon éleve , & qu'il faſſe des avanies de

tems entems , on ne s'inquiete point fi l'efprit du jeune

homme eft orné , ſi ſes mœurs ſe forment, il ſuffit qu'il

aitunPrécepteuràſes trouſſes pendantpluſieurs années ;

qu'au bout du tems il foit un fot , peu importe , Mon-

ſieur fera riche , c'eſt tout ce qu'il lui faut. Les confé-

quences dangereuſes de cette impertinente morale ont

frappé mon eſprit, c'eſt là-deſſus que j'ai fondé toute

ma Piece; j'ai pris mes caracteres principaux &leurs



vi INTRODUCTION

contraſtes dans pluſieurs fociétés ; les incidens même

font copiés d'après la nature , j'ai pris le ſoin le plus

particulier de la confulter en tout ,& j'ai lieu de m'en

applaudir. J'ai vû pluſieursde mes originaux ſedivertir

beaucoupde leur copie,& c'étoit le ſuccès le plus flat-

teur queje pouvois attendre , même ſur le premier de

nos Théâtres ; mais fi le ſuccès m'engage à révéler au-

jourd'hui le ſecret de mon entrepriſe , la crainte de l'é-

vénement m'a rendu plus timide au moment de l'exé-

cuter ; j'ai craint les préjugés des Comédiens , qui par

trop de délicateſſe , ralentiſſent ſouvent l'ardeur d'un

Auteur en tronquant fon Ouvrage ; d'un autre côté , j'ai

craint le Public. Toute la France évoque aujourd'hui

l'eſprit de Moliere ; mais ſi Moliere répondoit fur fon

ton d'autre fois , ce pourroit bien être àla honte de

fon ombre ; non ſeulement on ne lui pardonneroit pas

les tettons de la nourrice , la matiere louable d'un malade ,

les puces qui inquietent Agnès pendant la nuit ; mais peut-

être ſe déchaîneroit-on auffi contre les répétitions fré-

quentes de qu'alloit ilfaire dans cette galere : que ſavons-

nous ſi l'on épargneroit même les beauxyeux de ma caf-

fette; car le ſtile élégant des Comédies a civiliſé nos

oreilles juſqu'à tel point , quelles s'offenſent aujourd'hui

de la naïveté la plus vraie , comme d'une platitude. Il

fautde l'épigramme partout,&l'épigramme eſt le fléaudu

génie dans les Ouvrages de longue haleine. Le caractere

de Madame Guillaume a fait au Théâtre tout l'effet que

j'en attendois ; il est vrai que l'Actrice qui la repréſente ,

s'enacquitę de maniere à faire excuſerbien des défauts

de l'Auteur ; mais c'eſt , je crois , le rôle qu'on auroit le

plus attaqué parmi les Comédiens ; j'aurois ôté volon-

tiers les cérémonies plates comme l'épée de Charlemagne , &

deux ou trois autres proverbes que des gens de goût ont

trouvé un peu trop bas à la repréſentation ; mais j'au-

rois tenu ferme pour le reſte , par l'idée que je me ſuis

faite de l'excellence duton deMadame Jourdain , & du

bon effet de ſes façons de parler communes & prover
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biales. J'aurois crû altérer le caractere de Madame

Guillaume en la rendantplus polie ; & l'affectation pré-

cieuſe de l'autre Bourgeoiſe , bien loin de faire effet ,

n'auroit pas même été ſentie. J'oſe donc me ſavoir gré

d'avoir ſuivi en cela mon opinion; je ſaiſis cette occa-

fionpour remercier mes Acteurs de leur complaiſance à

mon égard ,& les complimenter de la ſurpriſe agréable

qu'ils ont cauſée au Public , peu prévenu juſqu'alors en

faveurde leur capacité ; ſi quelqu'un d'eux fait moins

bien queje ne le defirerois , je m'en prens à l'obſtination

bien moins qu'à l'habitude. Je ſouhaite que l'impreſſion

de cet Ouvrage ſoit auſſi favorablement reçue que la

repréſentation. J'ai tâché d'accorder la plaiſanterie avec

les bonnes mœurs , & je n'aurois jamais écrit, fi

j'euſſe cru cet accord impoffible ; je ne me plaindrai

point ſi j'amuſe ,mais je ferai tranſporté de joie & je

chérirai mon travail , s'il a le bonheurde paroître utile.

APPROBATIΟΝ.

IJAI lû par ordre de Monseigneur le Vice-Chancelier ;

l'Ecolier devenu Maître , ou le Pédantjoué , Comédie en

trois Actes , à Paris , ce 21 Octobre 1767 .

MARIN.

PRIVILEGE DU RO Ι.

LOUIS, PAROUIS , PAR LA GRACE DEDIEU , ROI DE FRANCE ETDE NAVARRE :

Anos amés& féaux Conſeillers , les Gens tenansnos Cours de Parle

ment , Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand Con-

ſeil , Prevêt de Paris , Baillifs, Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils ,

&autres nos Juſticiers qu'il appartiendra : SALUT. Notre amé, André-

Charles CAILLEAU , Libraire Nousa fait expoſer qu'il defireroit faire

imprimer , & donner auPublic: les Œuvresde Théâtre de M.Q***.
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PERSONNAGE S.

JULIE, fille de Madame Bertrand, amoureuse deValere.

VALERE , jeune Officier , amoureux de Julie.
1

M.me BERTRAND , Procureuſe &jeune veuve retirée dans

SaTerre.

M.mc GUILLAUME, Bourgeoise opulente, mere deM. Fan-

fan.

M. FANFAN, FilsdeMadameGuillaume.
dame Guillaume.

M. TULLIUS , Précepteur de M. Fanfan.

LAFRANCE , Valet de ValerValere , demeurant chezMadameBer-

trand, déguisé en femme de chambre fous le

nomde Poulette , &aimée de Tullius.

TACQUELINE,femme de chambre deMadame Guillaume

UOI Lamoureuse de La France.
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LaScene est à la campagne , dans une ſallede la mai

fon deMadameBertrand.
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DEVENU MAITRE,

OU

LE PÉDANT JOUÉ,

FARCE COMIQUE.

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.

JULIE , JACQUELINE, tenant un paquet& une Lettre.

JULIE , avecimpatience.

LAISSEZ-moi , Jacqueline, encore un coup; laiffez-moi

je ne veux rien accepter de M. Fanfan , ni de madame Guil-

laume; tenez-vous pour dit , qu'ils m'ennuient tous deux au

de-là de l'imagination , & que j'aimerois mieux fuir à cent

lieues , que d'etre jamais la belle fille de Madame Guillaume.

JACQUELINE.

Sivous ne voulez point des rubans, lifez au moins les vers

latins que M. Fanfan vous envoie.

JULIE.

Qu'il garde ſes vers latins ,& dites-lui de ma part , enbon

françois, qu'il me laiſſe tranquille ,& qu'il cherche fortune

ailleurs.

Aij
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JACQUELINE.

Vous avez raiſon , Mademoiselle , je ſuis de votre avis ;

ainſi ne vous contraignez pas avec moi; fi vous n'aimez pas

mes maîtres , je ne les chéris gueres.Je ne ſuis pas médiſante ,

mais en qualité de bonne domeſtique,je publie leurs défauts

avec un plaifir incroyable. La mere eſt une groſſe Marchande

de foin, qui mériteroitd'en manger; bavarde , arrogante , fans

éducation , parlant groffierement , agiſſant demême ; le fils eſt

un vrai commencement d'idiot que fon Précepteur acheve :

enfin , cela n'a d'autre mérite que la richeffe , &je conviens

qu'une demoiſelle comme vous , n'eſt pas faite pour une al-

liance ſemblable ; tranchons le mot , tenez ,je puis vous être

utile , ouvrez-moi votre cœur , Mademoiselle , je fais déja

une partie de vos ſecrets.

JULIE.

Et que ſavez-vous , s'il vous plaît ? Que voulez-vous dire ?

JACQUELINE.

D'abord qu'il ya par le monde un certain M. Valere , fort

aimable Cavalier , employé au ſervice , iſſu de Procureur

comme vous , & que je ſoupçonne de ne pas vous être in-

different; n'ai-je pas devinė juſte?

JULIE.

Défiez - vousde votre pénétration , elle m'offenſe ,& vous

abufe.

JACQUELINE.

Vousmeledites d'un ton qui m'encourage , en vérité, à la

croire infaillible , mais poursuivons ; ce M. Valere avoit un

domeſtique, nommé la France , fort brave garçon , qui me

faifoit la cour , & que j'aurois déja épouſé , ſans une affaire

dans laquelle il eſt intétéſſe pour le ſervice de fon maître.

Ne connoiſſez-vous pas ce la France , Mademoiſelle?

JULIE.

Etd'où voulez-vous que je le connoiſſe ; quelle autre que

vous , auroit eu la hardieſſe de venir m'en parler ?

JACQUELINE.

?

Excuſez , Mademoiselle , je penſois que Poulette auroit

pû vous en donner des nouvelles.

Poulette , dites-vous ?

JULIE.

JACQUELINE.

Mais oui , Poulette , la femme de charge de ce Château ,

eft-ce que vous ne la connoiffez pas non plus ?

JULIE , àpart.

Seroit-elle inftruite, ou veut-elle m'embarraſſer ? Tenez,

Jacqueline , finiſſons cet entretien.
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JACQUELINE.

Eh ! mort de ma vie , Mademoiselle , finiſſez vous-même

dem'impatienter , & ne perdez pas de bons amis par une

difimulation inutile. Puiſqu'il faut vous parlernet , la France

eſt ici pour les intérêts de votre amant ; il s'eſt introduit

auprès de Madame votre mere , qu'il fert en qualité de

femme de charge , fous le nom de Poulette. Voilà ce que

vous favez . La France a déja gagné ſur madame votre mere

de retarder le mariage projetté entre vous & M. Fanfan , &

nous nous entendons tous deux pour vous faireépouſer votre

amant; voilà ce que vous ne favez pas , & que j'aurois dû

vous cacherpour vous punir de votre difcrétion. Trouvez-

vous à préſent que je fois bonne à quelque chofe ?
JULIE.

Ah !ma chere Jacqueline , je vous demande pardon ; par-

lez plus bas , ma chere amie ,gardez-moi le ſecret.

JACQUELINE.

Votrechere amie ? c'eſt M. Valere quime vaut cette dou-

ceur-là.

JULIE.

Prens garde ſurtout derien laiffer ſoupçonner àma mere.

JACQUELINE.

Oh ! ne craignez rien , nous connoiſſons auſſi ſon carac-

tere; c'eſt une dame àbeaux ſentimens , qui ſe pique de pé-

nétration & de beaucoup d'uſage. La France a profité de

fon foible , pour l'indiſpoſer contre ma maîtreffe , & je ne

doute pas qu'il ne les conduiſe à une rupture ouverte , fiM.

Valeren'arrive pas inceſſamment comme il nous l'a fait ef-

pérer.

JULIE.

Quoi , Valere doit venir ici !

Il arrivera peut être aujourd'hui.

JACQUELINE.

JULIE.

JACQUELINE.

JULIE.

Seroit il poſſible , aujourd'hui ?

Oui vraiment , peut- être tout à l'heure.

Ah !ma chere , ſi tu dis vrai , je ſuis au comble de la joie ,

embraffe moi pour cette bonne nouvelle.

JACQUELINE.

Voici votre mere.

JULIE.
Nedis rien.

JACQUELINE.

N'ayez pas peur. Ai
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SCENE II.

JULIE , JACQUELINE , M.me BERTRAND-

M.me BERTRAND , d'un ton composé.

veulentdire ces tranſports , ma fille ?QUE

Rien, ma mere.

JULIE.

M.me BERTRAND.

Paſſez de ce côté , Jacqueline , & qu'il ne vous arrive

plus d'être auffi familiere avec ma fille ; fi votre maîtreffe n'a

pas affez d'uſage pour ſe faire reſpecter , ſachez que je ne lui

reffemble pas. Quel étoit le ſujet de votre colloque ?

JACQUELINE.

J'apportois un nœud de rubans à Mademoiſellede la part

de ma maîtreffe.

M.me BERTRAND.

Il falloitvous en tenir à votre commiffion ; qu'avez-vous

fait de ces rubans , ma fille , où ſont-ils ?

JACQUELINE.

Mademoiſelle n'en aime pas la couleur , Madame , elle me

les a rendus.

M.me BERTRAND.

Cen'eſt pointvous que je queſtionne ; une domeſtique doit

attendre qu'on l'interroge , & ſe tenir dans la réſerve la plus

refpectucuſe quand on ne lui parle pas. Et vous , Mademoi-

ſelle , pourquoi faire une impoliteſſe à une femme que je

reçois à ma Terre Seigneuriale ; Quelle idée voulez-vous

qu'on prenne de mon favoir vivre ? Il peut ſe faire que ce

préſent ſoit fort commun ; n'importe , vous deviez le rece-

voir : on force les gens aux égards par les procédés honnêtes

qu'on a pour eux.

JACQUELINE , à part.

Article important pour la civilité puérile.

M.me BERTRAND.

Que dites-vous encore ?

JACQUELINE.

Je m'exhorte à la réſerve , Madame.

M.me BERTRAND.

Il faut vous exhorter tout bas. Donnez moi ces rubans.

JACQUELINE.

Les voilà.
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M.me BERTRAND.

Quel eſt ce papier , s'adreſſe-t- il à Julie ?

JACQUELINE.

Oui, Madame , ce font des vers latins de M. Fanfana

M.me BERTRAND,

Donnez donc , pourquoi ne m'en parliez-vous pas e

JACQUELINE.

C'eſt qu'ils ne valent fûrement rien .
Mme BERTRAND.

Et qui vous l'a dit ; eft-ce que vous entendez le latin?

Non , Madame.

JACQUELINE.

M.me BERTRAND.

Pourquoi décidez-vous donc fans connoiſſance ? Voyons

ces vers ; ( elle ouvre le papier. ) Vous direz à madame Guil-

laume , que ma fille eft très-contente de fon préſent.

JULIE.

Mais cela n'eſt pas vrai , ma mere.

M.me BERTRAND.

2007

Taiſez-vous , ma fille , vous direz auſſi àM. Fanfanque je

trouve les vers très-jolis.

JULIE.

Eſt-ce quevous entendez le latin , ma mere ?

M.me BERTRAND.

Votre réflexion eſt impertinente , Mademoiselle : allez ,

Jacqueline ; dites ce que je vous recommande à Madame

Guillaume, & que je l'attendrai ici dans un quart d'heure

pourdéjeûner.

JACQUELINE.

Oui , Madame. ( elle s'en va. )

M.me BERTRAND. l'arrêtant.

Dites auffi àPoulette qu'elle tienne le caffé prêt. 3of

JACQUELINE.

Oui , madame. ( elle veut s'en aller. )

M.me BERTRAND.

Ecoutez , vous prierez M. Tullius de paſſer ici ſeul tout à

Pheure , fi cela lui eft poffible.

JACQUELINE.

Oui , Madame .
M.me BERTRAND.

Allez , mon enfant.

JACQUELINE.

Madame n'oublie-t- elle pas quelque commiffion ?

M.me BERTRAND.

Non, faites ſeulement celles dont jevousai chargé.

Aiv
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JACQUELINE, àpart.

C'est bien aſſez d'ouvrage. Ellefort.

SCENE III.

M.me BERTRAND , JULIE.

M.me BERTRAND.

SAVEZ-vous, Julic,que vous êtes d'un neufétonnant , vous

ne vous formez point; vous m'interrompez , vous me dé-
mentez .

JULIE.

C'eſtque je ſuis franche , ma mere, vous faites des com-

plimens pour des choſes qui n'en valent pas la peine ,& que

vous n'avez ſeulement pas regardées.

M.me BERTRAND.

Apprenez que je ne fais rien ſans raiſon , & que l'uſage

des gens de diftinction , eſt de cacher leurs ſentimens ſous

des dehors obligeans ; c'eſt ce que je fais avec Madame Guil-

laume. Je fais que c'eſt une femme fort groffiere , mais elle

poffede une fortune conſidérable , de laquelle fon fils doit

hériter. Pourquoi vous obſtinez-vous à fuirce jeune homme?

Pourquoi vous plaiſez-vous à le mortifier par des manieres

malhonnêtes ?

JULIE.

C'eſt , ma mere , que je n'aime point les fots , & vous

avez trop d'eſprit pour ne pas convenir que ce M. Fanfan eſt

d'une ſtupidité ridicule.

M.me BERTRAND.

Point du tout. C'eſt un fruit tardif, que je crois de bon

acabit , & qui promet beaucoup de ſa maturité. Eſt-ce que

votre pere n'étoit pas tout de même?

JULIE.

Juſtement , ma mere , il étoit tout ſemblable ; auſſi n'a-t-il

point changé, & vous lui reprochiez encore un mois avant

ſa mort qu'il étoitun imbécile.

M.me BERTRAND.

C'étoit une façon de parler familiere entre nous , à la-

quelle vous n'auriez pas dû faire attention ; au reſte ſachez

que votre pere avoit des qualités cachées , mais précieuſes ,

&qui valentbien , pour une femme , tout le brillant d'une

imagination vive , & d'un eſprit orné ; vous apprendrez cela

quelque jour , ma fille.
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JULIE.

Ce ne ſera pas M. Fanfan toujours.

M.me BERTRAND.

Vous aimeriez mieux Valere , n'est-ce pas ?

JULIE.

Oh ! oui,ma mere.

M.me BERTRAND.

Je vous ai défendu d'y fonger.

JULIE.

Il m'eſt impoffible de vous obéir.

M.me BERTRAND.

Etpourquoi donc , s'il vous plaît ?

JULIE.

C'eſt que je ne pourrai jamais
me réfoudre à devenir la

femme d'unhomme qui n'a pas fini ſes premieres claſſes à

plus devingt ans , & qu'un Précepteur menace tous les jours

des étrivieres.

M.me BERTRAND.

Taiſez-vous , Mademoiselle , vos obſtinations finiroient

par me déplaire. Allez achever votre toilette.

SCENE IV.

M.me BERTRAND feule.

JAI beſoin de toute ma prudence avec cet enfant-là. Je

voudrois que fon mariage avec M. Fanfan pût ſe terminer ,

& jai des idées contraires qui me font preſque defirer qu'il

ne ſe décide point. Les ſentimens dujeune homme m'inté-

reffent & m'inquiétent ; mais j'apperçois le Précepteur.

SCENE V.

M. TULLIUS , M.me BERTRAND.

M.me BERTRAND.

APPROCHEZ , M. Tullius ,

patience.

je vous attendois avec im-

TULLIUS.

Je me ſuis empreſſe d'accourir avec vélocité , Madame ,

pour ſavoir en quoi mon zèle reſpectueux peut avoir le

bonheur d'être utile au ſervice de Madame.

M.me BERTRAND.

Affeycz-vous,M. Tullius.
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Madame.

TULLIUS,faiſant des révérences.

M.me BERTRAND.

Affeyez-vous donc , je vous prie.

TULLIU S.

Madame, le reſpect que j'ai pour Madame.....

M.me BERTRAND.

Faites-moi donc la grace de vous affeoir , car vous m'o-

bligeriez à me tenir debout.

TULLIUS , s'affeyant.

Ah ! Madame, tant s'en faut que je le permette.

M.me BERTRAND.

Eſt-ce que les cérémonies & la timidité conviennent à un

homme de votre mérite ? Rendez-vous plus de juſtice.

TULLIU S.

La Sageſſe ſe défie de ſoi-même , Madame ; d'ailleurs la

gravité de mon miniftere , & la circonſpection de mes prin-

cipes......

M.me BERTRAND .

Laiffons-là votre miniſtere& vos principes. MonfieurTul-

lius, vous ne parlez point à une écoliere.

TULLIU S.

Tants'en fautque je le croi Madame ; des attraits auſſi

beauxque les vôtres commandent à la férule , & n'y font

point foumis.

M.me BERTRAND.

C'eſtune galanterie que je vous arrache , mais elle est dé-

placée. Quand on eft veuve à trente-trois ans , avec une fille

dedix-ſept , on n'eſt plus jeune, Monfieur Tullius.

ULLIUS.

On est mieux , Madame: la vie humaine eft comparée

par divers Philoſophes , à un feſtin ; & dans tous les repas ,

Madame , vous favez que le moment le plus délicieux n'eſt

pas aux premiers ſervices , c'eſt entre la poire & le fromage.

M.me BERTRAND.

Vous avez de l'eſprit , Monfieur Tullius , & je vous fais

gré de vos honnêtetés ; mais il ne s'agit point de cela. J'ai ,

comme vous favez , beaucoup de confidération pour Madame

Guillaume , & de l'amitié pour fon fils; dites-moi franche-

ment ce que vous penfez de ce jeune homme ?

TULLIUS.

C'eſt un méchant ſujet , Madame , je l'ai vû docile pen-

dant neuf années; mais depuis ſon ſéjour chez vous , je ne

lereconnois plus.



FARCE COMIQUE.

M.me BERTRAND.

Vous m'étonnez , je lui trouve l'air doux cependant ; il

n'oſe parler , la moindre choſe l'intimide.

TULLIUS.

Vous vous trompez , Madame , ſa douceur n'eſt que fimu-

lée; le ſalpêtre & la poudre ont moins d'activité que fa

cervelle. Hier il jetta ſon livre par terre en ma préſence:

cematin , j'ai eu toutes les peines du monde àlui faire écrire

les vers pour MademoiſelleJulie , & ce foir je frémis dans

l'attente des excès nouveaux où ſon humeur rétive pourra

l'emporter.

M.me BERTRAND.

Je ne vois pas que ces prétendus excès ſoient de fi grande

confequence; cependant, dites-moi , à quoi vous attribuez

ces diſtractions ?

TULLIUS.

Jen'oſe vous l'avouer.
M me BERTRAND.

Seroit-ce par hazard quelque paffion ?

TULLIUS.

Hélas ! Madame , j'ai lieu de le croire; devois-je attendre

que les yeux de Tullius feroient témoins d'une pareille li-

cence; moi qui n'ai jamais ceſſe , par mes leçons & par mes

exemples , moi , dis-je , qui n'ai jamais ceſſe d'inſpirer à ce

petit coquin l'averſion la plus exacte pour les femmes & l'a-
mour.

M.me BERTRAND.

Vous avez eu tort , Monfieur Tullius , il y a un milieu

dans tout : unjeune homme de vingt ans doit être inſtruit

différemment ; d'ailleurs vous favez que votre diſciple doit

époufer ma fille .

TULLIUS.

Ce n'eſt pas Mademoiselle Julie qui le trouble , & j'i-

gnore juſqu'à préſent quel eſt l'objet qui produit ſes verti-

ges; mais je le découvrirai , Madame , afſurément , & j'ai

déja des foupçons .

Etſurqui?

M.me BERTRAND.

TULLIUS.

Je vous offenſerois peut-être en nommant quelqu'un de
votre maiſon.

M.me BERTRAND.

Et pourquoi ?fi ces ſentimens ſont venus d'eux-mêmes , &

ſi perſonne ne les entretient.

TULLIUS.

Il eſt vrai , Madame, que Mademoiselle Poulette n'a pas
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encore paru y faire attention ; c'eſt une fille d'une vertu ,

d'un merite ſi rare , d'une retenue ſi exemplaire. Mais je ne lui

paſſerai point cela, Madame ; ſi le petit coquin a jetté ſes

vues de ce côté-là , je vous réponds que ſon audace ſera ri-

goureuſement punie ,je vous en réponds.

M.me BERTRAND.

Ilmeparoît que vous prenez à celaun interêtbienvif.

TULLIUS.

C'eſt le zele de mon miniftere , Madame ; ſi le crime eſt

avéré , il faut que juſtice foit faite, caftigabitur, il ſera puni ,

& je lui apprendrai qu'un Ecolier ne doit jamais devenir

amoureuxfans la permiſſion de ſon Précepteur.

M.me BERTRAND.

Ecoutez , Monfieur Tullius , vous n'êtes point fûr encore;

le jeune homme aime peut-être quelqu'un qui lui convient

mieux que Poulette.

TULLIU S.

Je le ſouhaite , Madame , & en ce cas , je verrrai à mo-

dérer mon reſſentiment ; mais si c'eſt ce que je penſe.....

Pardonnez , Madame , j'apperçois la ſeduiſante enchante-

reffe , permettez que je me retire.
Mme BERTRAND.

Quoi , vous craignez auſſi les charmes de ma femme de

charge? venez , Poulette , & raſſurez M. Tullius , il a peur

que vous ne le rendiez amoureux.

SCENE VI.

POULETTE , M.me BERTRAND , TULLIUS.

POULETTE , tenant un cabaretgarni de taſſes.

Er il oſe vous faire , Madame , ce ridicule aveu ?

TULLIU S.

Pardonnez , Mademoiselle , un fcrupule qui ne vous fait

qu'honneur.

POULETTE.

Tu bleu , voilà un plaiſant honneur:Pour qui me prenez-

vous , Monfieur le Jocriffe?

Mais , Mademoiselle.

TULLIUS.

POULETTE.

Mais , M. le Docteur , apprenez qu'une fille de mon ef-

pece n'eſt pas faite pour écouter les fleurettes des hommes ;
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& rendez grace à la préſence de ma Maîtreſſe , ſi je ne vous

déviſage pas.

M.me BERTRAND.

Modérez-vous , Poulette : Retirez-vous , MonfieurTullius,

POULETTE.

C'eſt ce qu'il peutfaire de mieux.

TULLIUS.

Quelle verte amazone ! que cette Poulette.

POULETTE.

Je crois que vous me regardez encore , M. le Pédant ?

Tulliusfort.

SCENE VII.

M.me BERTRAND , POULETTE.

M.me BERTRAND.

Vous êtes vive , Poulette.
POULETTE.

Comment donc , Madame , peut-on l'être trop fur cer

tains chapitres ? Oh ! vous ne me connoiffez pas.

M.me BERTRAND.

Pardonnez-moi , je vous connois très -bien.

POULETTE.

Pas tantque vous le penſez , Madame.
M.me BERTRAND.

Laiffons cela ,& dites moiſi Madame Guillaume va def.

cendredéjeûner.

POULETTE.

Autre originale. Cette bégueule eſt ſcandaliſée que vous ne

foyez venue ſavoir auparavant comment elle a paſſe la nuit ,
&elle ne deſcendrapasque vous n'y veniez.

M.me BERTRAND.

Il faudroit ne s'occuper que de cette femme: Les gens fans

politeffe ne trouvent jamais qu'on leur en faffe affez.

POULETTE.

C'eſt que vous êtes trop bonne auſſi , Madame; fi c'étoit

moi , allez , il y a longtems que j'aurois envoyé paître tous

ces animaux-là ; c'eſt bien une femme comme vous qui doit

ſe ſoumettre à prévenir une Madame Guillaume. Voyez un

peu cette impertinente , qui s'avantage de votre complai

fance ,juſqu'à vouloir que vous vous trouviez à fon lever.

Une Procureuſe au lever d'une Marchandede foin ! ne fau
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dra-t-il pas auffi que vous lui ſerviez de femme de cham-

bre? Mort de ma vie , Madame , faites ſentir ce que vous

êtes , montrez votre ſupériorité , & ne laiſſez pas dire à tout

le monde que Madame Bertrand , avec tout fon mérite& fa

Terre Seigneuriale ſe trouve trop heureuſe d'avoir M. Fan-

fanpour gendre.

M.me BERTRAND.

Vous avez du bon fens , Poulette ; cependant modérez

le zèle que vous me témoignez; il faut réfléchir avant de

prendre un parti. Avez vous vû le jeune homme ce matin ;

que fait-il ?

POULETTE.

Ah ! pardi ! ce qu'il fait à l'ordinairé, Madame.

Mais encore ?

M.me BERTRAND.

POULETTE.

Des imbécillités, des fottifes. Il a pris le tems de l'abſence

de fon Précepteur pour aller an jardin cueillir un bouquet ,

je ne fais pas quel étoit fon deſſein; mais tout en faiſant fa
botte , je le voyois regarder aux fenêtres de votre apparte-

ment, avec des ſoupirs , des extaſes , & d'autres démonſtra-

tions de tendreſſe à faire pitié , & à faire mourir de rire.

M.tme BERTRAND.

Le fingulier garçon. A-t-il vu ma fille ?
POULETTE.

A propos , j'oubliois de vous dire qu'il en a penſé mourir

defrayeur.

M.me BERTRAND.

Et comment donc ?

POULETTE.

Mademoiselle Julie s'eft rencontré ſur l'eſcalier , comme

M. Fanfan deſcendoit ; à ſa vue , mon bénet a regrimpé les

degrés quatre à quatre , s'eſt enfui dans ſa chambre , & en

a fermé la porte fur lui , comme fi le diable eût été à fes

trouffes.

M.me BERTRAND.

Il a de l'antipathie pour ma fille , cela eft für ; mais je

vais chez ſa mere. Poulette , tenez le déjeûner prêt , nous

ne tarderons pas à defcendre.
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SCENE VIII.

POULETTE.

QU'EST-CEU'EST-Ce que cela veut dire? Je croyois que mes dif-
cours& mon récit alloient augmenter la difcorde entre cés

deux femmes , & point du tout , celle-ci en devient plus

douce& plus humaine que je ne l'ai jamais vu. Il y a là-

deſſous quelque myſtere que je ne connois pas ; mais ventre

bleu. J'entens du monde.ta

...

•

SCENE ΙΧ.

POULETTE , JACQUELINE.

POULETTE.

BON, ce n'eſt que toi , Jacqueline ?

ΠΟΙΟΥ ΕΟΠΙΑCQUELINE.
1

Qu'appelles-tu , faquin , ce n'est que moi , eſt-ce que tu

me comptes pour rien ?

Joy of cup POULETTE.

Parbleu oui , je craignois que ce ne fût le Précepteur , &
j'avois fait un apprêt de grimaces femelles qui n'eſt pas de

miſe entre nous. As-tu quelque nouvelle à m'apprendre ?
JACQUELINE.

Tumériterois que je ne t'en diſe rien pour te punir.

POULETTE , riant.

Pour mé punir? Vas , mon enfant , fi la rancune t'empê-

choit de parler , la pénitence retomberoit fur toi.

JACQUELINE.

POULETTE.

Parles -donc , maraut, que veux-tu dire ?

Vas-tu te fâcher ? Je m'en vas.

Ecoutes-donc.

JACQUELINE.

POULETTE.

Tuvois bien que tu me rappelles.

JACQUELINE.

EP

Tu es bienheureux que l'affaire foitde confequence, car

je ne te dirois mot.



L'ÉCOLIER,
POULETTE.

Ehbien ! nedis rien ; contente-toi, ma charmante, je

m'en vas moi.

JACQUELINE, d'un ton d'impatience.
Reſteras-tu ?

POULETTE.

Je reviens pour la ſeconde fois , mais prens garde à la
troiſieme.

JACQUELINE , précipitamment.

Ton Maître vient d'arriver , il eſt deſcendu à l'Auberge

du Cheval blanc , il n'a eu que le tems de ſe débotter; on

dit qu'il eſt en deuil , je ne fais pas de qui ; mais il ſe porte

bien, il va venir ici ,& il a envoyé un exprès pour nousen

avertir pendant qu'il ſe repoſede la fatigue de fon voyage

Ainfi.....

POULETTE.

Repoſes-toi auffi, mon enfant où eſt cet exprès ?

JACQUELINE.

Il eſt parti , mais Valere voudroit avoir un entretien avec

Julie avant de ſe préſenter à ſa mere , comment ferons-nous

pour le lui procurer.
POULETTE.

Ma foi je n'en fais rien qu'il vienne , nous verrons à le ſa-

tisfaire : vas-t'en cependant prévenir Julie.

JACQUELINE.

J'y vais , mais auparavant , dis-moi ce que te veut M.

Tullius. Tu m'as priſe pour lui quandje ſuis entrée , il ſem-
bloit que tu l'attendiſſes.

POULETTE.

Reſpectez ce myſtere Mademoiſelle.

Quand il ſeratems , je ſaurai vous l'apprendrei

JACQUELINE.

Etquand me l'apprendras-tu ?

POULETTE.

Eh !parbleu , quand je le ſaurai; tu es bien preſſee , la dé-

claration n'eſt pas faite; cependant prépares d'avance un

hommage très-diftingué au pouvoir de mes attraits. J'ai lieu

de croire que montriomphe ne ſera pas longtems équivo-

que ,& qu'il fera brillant.

JACQUELINE.

Et quel eft donc l'adorateur prétendu de tes charmes puif-

fans?

: Devines.

POULETTE.

JACQUELINE.
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JACQUELINE.

Que fais-je moi , eft-ce le Vacher ?

Fidonc.

Le Berger ?

Allons donc.

POULETTE.

JACQUELINE.

POULETTE.

JACQUELINE.

POULETTE.

Le Jardinier , le Cocher ?

Mieux que cela.

JACQUELINE.

Eh ! qui donc ? Le Sonneur ? Le Bedeau ? Le Marguillier ?
POULETTE.

Mieux que tout cela , je te dis , mieux que tout cela.

JACQUELINE.

Mais , dis-moi donc à la fin ; car je ſuis laffe de deviner.

POULETTE.

Les Grecs & les Latins font attachés à mon char , la froi

deur rébarbative du Précepteur de M. Fanfan a changé de

nature au feu de mesbeauxyeux.

JACQUELINE.

Quoi ! M. Tullius feroit amoureux de toi ?

POULETTE.

Il en extravague , en confcience ; ce n'eſt pas pour me

vanter , mais depuis huit jours , c'eſt un plaisir de voir ſes

empreſſemens auprès de moi ; il s'échappe tant qu'il peut de

fon difciple pour me rendre des ſoins ; il me fuit partout ,

au grenier , à la cave , à la baffe- cour ; il defcend mon bois ,

il monte monvin , porte à manger aux dindons ; j'ai beau le

rebuter, lui dire des duretés , des injures mêmes, il tient bon ,

il revient de plus belle , & je crois qu'on l'aſſommeroit plutôt

que de l'y faire renoncer ; je veux m'en donner le plaifir.

JACQUELINE.

As-tu dis cela à Madame ?

POULETTE.

Je n'ai garde vraiment : ne t'aviſe pas d'en parler non plus ,

car je n'aurois plus d'amoureux , & il faudroit que tu m'en

rendiffes un autre ; oui, je ne fais pas fi c'eſt le caractere atta-

ché à l'habit féminin , mais c'eſt un fi grand contentement

pour moi de voir un pauvre diable ſe damner àmon hon-

neur & gloire , que je mourrois d'ennui à préſent ſi cet amu-

fement-là venoit à me manquer; ainſi garde le fecret exactes

ment,je t'en pric.

B
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JACQUELINE.

Ne t'inquietespas , je ſervirai même de confidente àton

Pédant , mais c'eſt à condition que tu me rendras comptede

tout , car je ſuis curieuſe.

POULETTE.

Je te le promets: en attendant , vas prévenir Julie , & fi

Valere vient , avertis moi. Tiens voilà juſtement mon fou-

pirant.

JACQUELINE.

La belle conquête!

POULETTE.

Ne ris donc pas, morbleu , tu gâteras tout.

SCENE X.

TULLIUS , POULETTE , JACQUELINE.

TULLIUS.

JE
E vous demande pardon , Mademoiselle, je croyois trou-

ver ici Madame; mais puiſqu'elle n'y eſt pas , jeme retire.

JACQUELINE.

Pourquoi donc? Voilà Mademoiselle Poulette , mais je

voisbien que je vous gênerois ; adieu Monfieur Tullius , je

ſuis de vos amies. Je ne fais pas si c'eſt que votre pérruque eſt

mieux mife , mais vous avez aujourd'hui une certaine phi-

fionomie fi feduiſante , que vous feriez ma conquête ſi je ne

am'en allois pas. Adieu Monfieur Tullius.

SCENE ΧΙ.

POULETTE , TULLIUS.

POULETTE.

LE voilàmuet. (Elle le
regardeun moment enfilencependant que

Tullius l'admire ) Eh bien , M. Tullius, eſt-ce là tout ce que
vous voulez me dire ?

TULLIUS , à part , la conſidérant toujours.

Qu'elle eft aimable !

POULETTE.

Vous me regardez , vous vous tournez de tous les côtés ,

eft- ceque vous avez perdu quelque choſe ?
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TULLIUS , foupirant.

Hélas!oui.

POULETTE.

C'eſt ſûrement quelque choſe de confequence , car vous

ſoupirez ?

TULLIU S.

Hélas ! oui Mademoiselle.

POULETTE.

Hé bien, il faut chercher , vous retrouverez fûrement , il

n'y a pas de voleurs ici.

TULLIUS.

Pardonnez-moi , Mademoiselle , j'en connois de très-dan-

gereux ,& dont j'ai grand ſujet de me plaindre.

POULETTE.

Bons dieux ! vous dites cela d'un tonde douleur qui me

fend le cœur.

TULLIUS.

Plût au Ciel , Mademoiselle , que vous y priffiez intérêt.

POULETTE.

Pourquoi donc ; ſerois-je capable de vous faire retrouver

votre vol ?

TULLIU S.

Celadépendroit de vous , puiſque vous en êtes la receleuſe.

POULETTE.

Moi , receleuſe d'un vol !

TULLIUS.

of

Vous m'arrachez cet aveu , tigreſſe incomparable. Battez-

moi , tuez-moi fi vous voulez , je ne puis plus le retenir ; il

faut que l'apoſtume crêve : c'eſt mon cœur qui m'a été ravi.

Deux voleurs plus entreprenans que les Argonautes ont com-

mis ce forfait; & ces voleurs font vos beaux yeux.

Mes yeux ?

POULETTE.

TULLIUS.

Oui, cruelle , ce ſont eux. Les miens depuis quinze jours

vous crient miféricorde , & vous avez la barbarie de ne pas

les entendre.

POULETTE.

Finiſſez donc , Monfieur Tullius , finiſſez donc ; vous vous

amuſez à mes dépens. Eft-il poſſible qu'un homme de votre

rang daigne s'abaiffer à une fille de mon eſpèce , à une femme

decharge.

TULLIUS.

Oui , pouponne adorable. Si la fortene diftingue les états ,

l'amour ſe fait un jeu de les confondre ; je vous aime, je

vous adore , je vous facrifierout. Bij
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POULETTE.

Cela ne ſe peut pas , je vous dis , vous me perfifflez.

TULLIUS.

Etque faut-il donc faire pour vous en convaincre ? Faut-il

m'égorger , me pendre ; parlez , me voilà prêt à tout. Ah !

belle Poulette , vous ne connoiſſez pas le pouvoir de vos at-

traits ; non , ma Deeffe , vous ne les connoiffez pas. Votre

charmante perfonne retrace à mes yeux un abrégé parfait de

tout ce que l'antiquité connoiffoit de plus accompli; c'eſt la

tailledeMinerve , les yeux de Junon, le fourire de Vénus , la

maind'Hebé, cette main charmante , que le maître des Dieux

avoit choifie exprès pour lui verſer à boire ; cette main , dis-

je, n'avoit pas la grace de la votre. Si vous l'armez d'un ba-

lai , il me ſemble voir la chafte Diane armée d'un dard , &

pourſuivant les bêtes fauves dans la forêt ; je me fouviens que

rien n'échappoit à fes coups , & la raiſon ne m'empêche pas

decourir au devant des vôtres .

POULETTE.

C'eſt donc à dire que vous êtes bien amoureux ?

TULLIU S.

Je le ſuis au point de paſſer les jours entiers ſans manger ,

&les nuits fans dormir.

POULETTE.

Cela eſt triſte; mais enfin , que voulez-vous que je faſſe ?

faut-il que je vous empâte , que je vous berce ?

TULLIUS.

✓Non , ma Reine , promettez-moi de répondre à l'ardeur de

ma flamme , vous me rendrez par ce mot ſeul , le repos ,

lavie.

POULETTE.

En honneur , Monfieur Tullius , cela ne m'eſt pas poffible.
TULLIUS.

Etqui vous en empêche ?
POULETTE.

Ah ! vraiment, chacun a fes petites raiſons ; ne faudroit-il

pas tout vous dire ?
ちゅ TULLIUS.

Jevous devine , ingrate , mais où trouverez-vous un ſervi-

teur plus tendre , plus foumis que moi?
POULETTE.

Je ne puis pas réellement m'accommoder de votre ſervice ;

croyez-moi, Monfieur Tullius , fi vous avez intention de

trouver maître , cherchez condition ailleurs.

TULLIU S.

Non , je m'attacherai malgré vous-même à votre chaîne
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rigoureuſe , je vous ſuivrai comme un barbet , je verrai tous.

çeuxqui vous approcheront , & je vous tourmenterai tant....

POULETTE.

Prenez y garde au moins , M. Tullius, car fi vous m'in-

patientez, je ne fuis pas méchante , mais je vous aurois plu-

tôt donné vingt coups de poings, & autant de coups de pieds

au cul , que vous n'auriez regardé par où.

TULLIU S.

Eh bien faites ; je ne vous en aimerai pas moins , ingrate :

j'en jure par cette main charmante. Il veutlui baiferla main.
POULETTE.

Apprenez donc ce qu'elle fait faire. Elle lui donne unfouflet.

TULLIUS voulant encore baifer la mainde Poulette..

Inhumaine ! perfide !

POULETTE.

Ah ! vous y revenez ; recevez encore cet échantillon de

l'autre menote. ( Elle lui donne un foufflet de la main gauche ,& un

coup de genou qui lejettepar terre. ) Etes vous content ?

TULLIUS par terre.

Cruelle , vous m'avez terraffe fans m'ôter le courage..

POULETTE.

Eh bien , nous recommencerons fi vous y prenez goût , ra-

maffez-vous toujours en attendant , de peur qu'on ne vous

furprenne fait comme vous voilà.

TULLIUS.

Il eſt vrai queje ſuis tout en défordre , mais la cauſe en eft

fi belle.

POULETTE.

Je voudrois bien que quelqu'un vint , comme on riroitde

voir le grave Précepteur deM. Fanfan décoëffé par les fer-

vantes ; mais voilà mes vœux exaucés , accourez ,M. Fanfan..

TULLIUS , à pars.

Ah ciel ! mon Diſciple ! où me cacher ?

SCENE ΧΙΙ.

M. FANFAN , M. TULLIUS , POULETTE.

A

FANFAN.

Hah !c'eſt drôle; eſt-ce que vous faites votre toilletre

ici , MonfieurTullius?Mais qu'est-ce qui vous eft done at

rivé ? Vous êtes tout poudreux.
B iij
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TULLIU S.

Ce ne font pas vos affaires , Monfieur , retournez à votre

chambre.

FANFAN.

Pourquoi donc retourner à ma chambre ? Ma mere a fait

dire que je defcende ici pour déjeûner.

ULLIUS.

Sortez tout à - l'heure, petit drôle.

FANFAN.

Je ne veux pas m'en aller , moi ; ma mere adit que je vien-

ne ici ,& je veux y refter.

TULLIU S.

Vous voulez y reſter , petit coquin , à qui croyez-vous

donc parler ? qui eſt-ce qui eſt le maître ici ?

FANFAN.

Vous l'êtes dans notre chambre , mais pas ici. Défendez-

moi , Mademoiselle Poulette ; empêchez qu'il ne me faffe

fortir.

POULETTE.

M. Fanfan a raiſon , vous n'êtes point le maître ici. Je re-

préſente ma maîtreſſe, nous sommes chez elle , & je prens

M. Fanfan ſous ma protection. Voyez comme vous l'épou-

vantez , il eſt tout tremblant,ce pauvre petit.

TULLIUS , àpart.

Comme il la regarde ! mon foupçon n'eſt que trop vrai,

(haut) De grace , Mademoiselle , n'empêchez pas mon Difci-

ple de m'obéir ,& laiſſez-moi faire les fonctions de mon mi-

niftere.

POULETTE.

Encore un coup , M. Tullius , laiſſez votre Diſcipleen re-

pos & fufpendez vos fonctions en ma préſence ; ( à Fanfan )

dites-moi , mon petit chat , M. Tullius a-t-il ſouvent de cos

humeurs-là ?

FANFAN.

Oh! il en a bien d'autres.Je fais bien pourquoi il voudroit

que je retournafle àma chambre, mais je n'irai pas ; car je ne

veux pas vous quitter de toute la journée.

Lepetit fcélérat !

TULLIUS, à part.

POULETTE.

Comment,eft-ce qu'il oſeroitencore vous donnerle fouet ?

FANFAN.

Oh!il en eſt bien capable , mais j'eſpere bien que vous me

défendrez , n'est- ce pas,Mademoiselle?
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POULETTE.

Soyez-en für M. Fanfan ; allez , s'il vous chagrine , venez

me ledire , je vous promets de l'en faire repentir , il fait bien

queje n'y vais pas de main-morte ; demandez-lui ?

FANFAN.

Que je vous ai d'obligation , ma chere Demoiselle. ( vive-

ment) Je vous aime de tout mon cœur.

TULLIUS , à part avec dépit.

1

Ilalâché le mot. Quelle contrainte ! ( haut ) Vous me bra-

vez petitimpudent, mais je vais trouver votre mere,& lui

dire que j'abandonne votre éducation.

FANFAN.

Oh ! je m'en foucie bien Allez , allez,

TUL IU S.

Oui , oui , j'y vais; ( il s'arrête & dit à part ) Mais ſi je le laiſſe

avec elle..... (haut.) Mademoiselle , je vous conjure de me

laiſſeremmener monDiſciple.

POULETTE.

Cela eft impoſſible, il eſt ſous ma Guve-garde.

TULLIUS , à part.

Elle n'en démorda pas. Ah ! quel fupolice. Ilregarde Fan

fan,se tordles mains&frappedu pied.

FANFAN.

Voyez-vous comme il roule les yeux , comme il piétine;

favez-vous qu'il me fait peur ?

POULETTE.

Ne craignez rien , vous dis-je , & puis voici votre pré-

tendue.

TULLIUS.

Ah! leCiel ſoit loué. Julieentre.

SCENE ΧΙΙΙ.

JULIE, LES PRÉCÉDENS.

TULLIUS , courant à Julie

MADEMOISELLE, je me recommande à vous.

JULIE.

Qu'est- ce qu'il ya donc,M. Tullius , vous êtes bien agité?
TULLIU S.

C'eſt avec raiſon ,Mademoiselle, voilàun libertin quejo

prépatois à devenir votre époux , & qui s'en rend indigne. Je

vais avertir Madame ſamere de ſes déportemens. Ayez l'ail

Biv
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fur lui pendant mon abfence : Mademoiselle , votre gloire y

eft intéreffée , & Madame votre mere vous en ſaura gré ;

ayez-y l'œil. Oh ! nous verrons petit drôle , fi vous me ré-

fifterez impunément. Ilfort.

SCENE XIV.

Q

JULIE , POULETTE , M. FANFAN.

JULIE.

U E veut dire tout cela , Poulette ?

POULETTE.

C'eſt un petit differend qu'il eſt inutile de vous racconter.

àpart. Savez-vous que Valere eft ici ?

JULIE , bas à Poulette.

Jacqueline m'en a inftruite , & je venois exprès pour t'en

parler.

POULETTE , àpart à Julie.

Cela fuffit. ( haut à Fanfan. ) Eh bien ! M. Fanfan , que n'ap-

prochez-vous ? Mademoiselle ne veut pas vous faire de mal.

J'ai peur d'elle auffi.

Pourquoi donc ?

FANFAN.

JULIE.

FANFAN.

Oh ! c'eſt que vous vous entendez avec mon Précepteur ,

&vous me faites toujours la mine quand je ſuis devant vous.

POULETTE.

C'eſt mal ; & par quelle raiſon , Mademoiselle , faites-vous

lamine à M. Fanfan quand il eſt devant vous ?

JULIE.

Il a tort , j'ai beaucoup d'amitié pour lui.
FANFAN.

Oh bien ! vous avez tort auſſi , car je ne vous aime pas ,

moi.

JULIE.

Ladéclaration eft honnête.

FANFAN.

Elle eft fincere , du moins; tant pis ſi cela vous fache.

JULIE.

Vous ne me faites pointde peine , je vous affure ; ne vous

contraignez pas.
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FANFAN.

Vous voyez bien que je parle tout naturellement.

Il yparoît.

POULETTE.

FANFAN.

Oh! quand mon Précepteur n'y eſt pas , je dis ce que je

penſe ,moi.

POULETTE.

Mais quand il y eft , auſſi , vous n'êtes pas fi hardi.
FANFAN.

Pardi ! il eſt toujours à me menacer ; mais laiſſez faire,

mon tour viendra , & peut-être plutôt qu'il ne penſe.

POULETTE.

Vousavez raiſon , montrez du courage, M. Fanfan ;quel

âge avez-vous ?

FANFAN.

J'ai vingt & un ans & trois mois , vienne la Saint-Gilles ,

Mademoiselle.

JULIE , fouriant.

Vienne la S. Gilles ?

FANFAN.

Oui , c'eſt ce jour-là ma Fête.

POULETTE.

A propos de fête , M. Fanfan , dites- moi un peu àqui vous

deſtinez un certain bouquet que vous avez cueilli tantôt.

FANFAN.

Eſt-ce que vous m'avez vû dans le jardin?

POULETTE.

Oui , j'étois à vous examiner avec Mademoiſolle , & nous

avons obſervé que vous mettiez beaucoup d'attention à cet
ouvrage , & que vous y preniez unplaifir tout particulier.

FANFAN..

Oh ! vraiment, c'eſt que la perſonne pour qui c'eſt , envaut

la peine ; elle est belle autant que Mademoiselle , mais je

l'aime bien mieux , parce qu'elle est moins bruſque & plus

complaiſante ; elle ne m'a jamais fait de chagrins celle-là ;

au contraire , elle s'oppoſe à ceux qu'on veut me donner : fi

on me gronde , elle m'excuſe; fi la timidité me fait dire quel-

que fottiſe, elle la tourne àmon avantage ; elle voit mieux que

perfonne combien je fuis fimple& ignorant. Eh bien ! au lieu

de memépriſer ou de ſe mocquer de moi , il ſemble qu'elle

me diftingue ; elle me fait des queſtions aiſées , ellem'aide à

répondre, elle m'encourage , & vous diriez qu'affligée de

mon peu d'eſprit elle veut me donner par compaffion tout

celui qu'elle poffede.
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JULIE.

Vous nemanquez pas d'efprit pour faire fon éloge:
FANFAN.

Je vous ai dit ce queje ſens , mais non pas tout. Ah ! voilà

mon Précepteur qui revient ; prenez garde à moi , Mademoi-

ſelle Poulette, ne m'abandonrez pas .

POULETTE.

Eh bien , M. Tullius que venez vous nous dire ?

SCENE XV.

TULLIUS , LES PRÉCÉDENS , JACQUELINE.

TULLIUS , gravement.

PAR ordre deMadame Guillaume , il eſt enjoint à M.Fan-

fan fon fils&mondiſciple , de paſſfer avec moi dansſa cham-

bre ,&d'y refteren pénitence juſqu'à ce qu'il plaiſe à ladite
Dame ſa inere en ordonner autrement.

FAN AN.

Vousne dites pas vrai , Monfieur , ma meren'a pas donné

cetordre.

TULLIUS.

J'omets la punition qu'on m'a preſcrite à votre égard en

cas de réſiſtance , parce que la compagnie peut douter ,

comme vous faites , de l'autenticité de mes pouvoirs ; mais

voilà Mademoiselle Jacqueline qui vous en fignifiera la con-

firmation; c'eſt ce dont je l'interpelle , qu'elle parle.

JACQUELINE.

Puiſque M. Tullius m'interpelle; il faur, M. Fanfan,que

vous alliez dans votre chambre avec votre Précepteur ,&que

vous y reſtiez tous deux en pénitence juſqu'à nouvel ordre,

c'eſt la volonté de Madame votre mere.

POULETTE.

Tu t'es chargé là d'une plaiſante commiffion ; cependant

puiſque ta maîtreſſe le veut , M. Fanfan va obéir.

FANFAN.

Quoi !ma bonne amie, vous me laiſſez aller.

TULLIUS.

Il en revient toujours à elle .

JACQUELINE.

Que M. Fanfan ne craigne rien , Madame Guillaume dé-

fend expreffement à M. Tullius les voies de fait à l'égard de

fon Diſciple ; c'eſt un article qu'il oublioit.
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TULLIUS.

Etdontvous pouviez vous diſpenſer auſſide faire mention :

allons, Monfieur.

FANFAN , à Poulette.

Venez avec moi, ma bonne amie , venez .

TULLIUS , à part &encolere.

Voyez quellepeine il a pour s'en ſéparer.
FANFAN , avec instance.

Venez donc,

POULETTE.

Cela eft inutile , votre Précepteur eſt déchû du droit d'exé-

cutoire par l'article dernier de ſacommiffion ; s'il y contre-

venoit , c'eſt à moi qu'il auroit à faire. M. Tullius, vous avez

de la mémoire , j'eſpere que vous ne me déſobligerez pas,

TULLIUS.

Non , Mademoiselle , l'obſtination allume mon courroux,

mais la ſoumiſſion la déſarme. Ilsfortent.

M. Tulliusſeſaiſitde M. Fanfan qui pours'échapperplus vite , l'en-

traîne avec lui,

POULETTE , à Julie.

Je lui ai donné tantôt une petite leçon de docilité , qui

ſauvera fûrement la correction à votre prétendu , mieux que

les ordres de fa mere.

SCENE XVI.

JULIE , JACQUELINE , POULETTE.

JACQUELINE.

APROPOS, la déclaration eſt-elle faite ?

POULETTE.

Très-pofitivement, & dans toutes les formes.

JULIE.

Qu'est-ceque c'eſt que cette déclaration ?

JACQUELINE.

Pardi ! c'eſt celledeM. Tullius à Poulette ; eſt-ce quejene

vous en ai pas parlé ?

JULIE.

Non, vraiment; & quel eſt l'objet de cette déclaration , la

guerre?

JACQUELINE.

Tout au contraire, c'eſtl'amour.
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JULIE, avec un cri deſurpriſe.

L'amour ! Quoi, M. Tullius eft amoureux de Poulette. II

n'eſt aveugle & ridicule que juſqu'à ce point là ? En honneur

je lui en fais mon compliment , fon goût eft délicat.

POULETTE , un peu en colere

Ma foi , Mademoiselle , chacun a fon prix , & pour ce qui

eft de la figure , il y a des gens moins fots que M. Tullius , &

qui s'adreſſent plus mal.

JULIE.

Excufez , M. de la France.

JACQUELINE.

Mais en bonne foi , je crois qu'il ſe pique.

POULETTE.

On ſe piqueroit à moins .

JACQUELINE.

Allons , confoles-toi , mon garçon, tu me plais ; & j'aime

mieux la France un peu laid que Poulette bien jolie , mais

fongeons au principal : nos Dames font enſemble , Madame

Guillaume jare de fon fils , & la converſation par confequent

ne finira pas fitôt. M. Tullius a donné à croire que fon Difci-

ple avoit une paffion pour toi ; c'eſt pour nos maîtreffes un

ſujetde differtation qui durera au moins une heure. Profitons

de l'occaſion, Valere ne peut pas tarder; venez ,Mademoiselle ,

nous aurons le loifir de l'entretenir & de le mettre au fait de

tout ce qui ſe paffe: viens donc,la France .

POULETTE.

Vas toujours. (feule ) C'eft fingulier , la raillerie qu'elles ont

faites fur ma beauté me tient encore au cœur. J'en veux à

ces deux femelles-là comme fi elles m'avoient fait le plus

grand outrage ,& fûrement c'eſt encore l'habit qui me donne
cette ſenſibilité extraordinaire , il n'y a pourtant qu'un mois

que je le porte , jugez un peu ce que ce feroit fi je l'avois

pris en venant au monde. Je ſuis fûr que pour un affront fem-

blable j'aurois brûlé la Seigneurie de Madame Bertrand &

toutes ſes dépendances.

Fin du premier Acte.
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ACTE II.

A

SCENE PREMIERE.

POULETTE , JACQUELINE.

POULETTE.

S - TU conduit mon maître , eſt- il dehors ?

JACQUELINE.

J'ai eu affez de peine à lui faire gagner la grille du Parc;

mais bon gré malgré , il a bien fallu qu'il s'y détermine ; je

l'avoue que ce n'a pas été fans t'envoyer un peu à tous les
diables.

POULETTE.

Je le reconnois-là.C'eſt un petit mutin , toujours impa

tient, quelquefois brutal , mais il n'a pas de rancune.

JACQUELINE.

Il y paroît; car moitié peſtant , moitié cabriolant , il m'a

donné un baifer qu'il m'a dit de porter à Julie en attendant

qu'il revienne ,& il a continué ſa route en riant de toute fa

force.

POULETTE.

Je ne ris pas , moi ; & je trouve M. Valere fort mal ap

pris.

Eten quoi ?

JACQUELINE.

POULETTE.

Comment , morbleu ! il écorne des faveurs matrimoniales

dont je fuis le futur propriétaire.TOW

JACQUELINE.

Oh ! il m'a dit auſſi de t'en tenir compte.

POULETTE.

Dequoi ſemêle-t-il ? Je n'aime point qu'on me faſſe ma

part. M. mon maître eſt un rieur , & les rieurs auprès des

femmes gagnent plusde tertein que l'amant leplus empreſſé;
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ilsenſont auplus ſérieux , qu'on croit encore que c'eſt pour
rire.

JACQUELINE.

Eſt-ce que tu ferois jaloux ?
POULETTE.

Je ferai tout ce qu'il te plaira ; ſuffit que je n'aime point
les écornifleurs.

JACQUELINE.

Laiſſe-les venir&compte fur moi ; ils auront beau entre-

prendre fur ce qui t'appartient, tu n'y trouveras pas de mé-

compte.

POULETTE.

Je crois bien,mais fongeons au préſent. Julie doit être con-

tente des nouvelles qu'elle vient d'apprendre , & très-fatis-

faite de moi.

JACQUELINE.

Pas trop. J'ai eu beau lui dite que fon amant n'étoit parti

que pour reparoître bientôt plus décemment , elle boude&

elle eſt très fâchée que tu l'aves congédié fi vite.
POULETTE.

Je lui conſeille de le plaindre. Falloit-il que je lui don-

naffe toute ma journée? Par ma foi , j'ai d'autres ouvrages à

faire ; tout roule fur moi dans cette maiſon ; des amours à

ménager ,des femmes à bro siller , des mariages à rompre ,

d'autres à faire , un ménage à conduire ; chacun veut être

fervi ,& je ne fais auquel entendre. Heureuſement que j'ai

la clefde la cave , qui contribue de tems en tems à me remet-

tre l'eſprit; car j'y perdrois la tête. Mais il eſt prêt d'onze

heures, nos Dames ne s'ennuyent pas de bavarder; vas voir

fi elles veulentdéjeûner ,& dis leur que tout eft prêt.

JACQUELINE.

Tu ne fonges plus à cebaifer ?

POULETTE.

Non , gardes le pour me le rendre , mais n'en reçois pas

d'autres; & fi mon maître y revient , dis-lui de faire ſes com-

miffions lui-même.

JACQUELINE.

Adieu mon ami la France.

POULETTE.

Adieu , adieu. Jacquelinefort.



FARCE COMIQUE. 31

SCENΕΙΙ.

POULETTE, feule.

PENDANTENDANT que je ſuis ſeule , voyons fi tout eſt enordre ;

car ces domeſtiques oublient la moitié de ce qu'on leur com

mande. Il fautun fauteuil ici pour Madame Guillaume,com-

me étant de la compagnie. ( Elle place un autre fauteuil. ) Cet

autre fauteuil eft pour ma bourgeoiſe , qui ſe mettra-là. ( Elle

place l'autrefauteuil. ) M Fanfan eſt aux arrêts ; ainſi voilà deux

raſſes de trop , mais c'eſt égal , abondance de bien ne nuit pas.

Mais quelqu'un s'approche , ce fontnos Dames. Ah ! bons

dieuxque de révérences , la réconciliation eſt ſérieuſe.

SCENE III.

POULETTE , M.me BERTRAND , M.me GUILLAUME.

M.me BERTRAND, dans la couliſſe.

JE vous affure , Madame Guillaume, que je ne paſſerai

point la premiere ; après vous , s'il vous plaît.

M.me GUILLAUME, dans la couliſſe.

Non , Madame Bertrand , après vous.

M.me BERTRAND , dans la couliffe.

De grace , Madame.

Mme GUILLAUME , dams la couliffe.

En vérité , ça ne ſera pas.

M.me BERTRAND , dans la couliffe.

Cela ſera , je vous affure.

M.me GUILLAUME , dans la couliſſe

Ça ne ſera pas.

M.me BERTRAND, dans la couliffe. I

Elle appelle Poulette. Poulette !

Madame.

POULETTE.

M.me BERTRAND.

Ouvrezles deux battans pourMadame Guillaume. Poulette

va ouvrir.

M.me GUILLAUME entrant.

En conſcience , Madame Bertrand , vous faites-là des cé

rémonies qui ſont plates comme l'épée de Charlemagne
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Quand vous auriez paſſe la premiere , est-ce que j'en ſerois

Stomaquée?

M.me BERTRAND.

Je ne veux plus , Madame , que vous ayez à vous plaindre

demoi.

M.me GUILLAUME.

Jeme fuis plainte que vous ayez manqué à me viſiter ,

comme ça ſe doit , parce que je veux qu'on me faſſe politeſſe

quand je ſuis cheux queuquezun ; c'eſt tout fimple , mais je n'en-

tends pas qu'on foit toujours fur le cérémonieux; aſſiſons nous.

M.me BERTRAND.

Poulette , avancez le fauteuil à Madame Guillaume.

M.me GUILLAUME.

Ah ! voilà donc cette Poulette , je ſuis bien aiſe de la voir.
POULETTE.

C'eſt bien de l'honneur pour moi , Madame , ſi je puis....

M.me GUILLAUME..

Parlez-donc , mamie , on dit que vous foutenez mon fils

contre fon Précepteur , & que M. Fanfan a l'imbécillité de

vous en conter .

POULETTE.

Madame , les volontés font libres , & fi M. votre fils veut

faire des imbécillités enma faveur , je fais trop le reſpect

que je luidois pour m'y oppofer.

M.me GUILLAUME.

Je crois que tu plaifantes , la fille !

POULETTE.

La fille n'eſt pas mon nom , Madame.

M.me GUILLAUME.

C'eſt donc la femme ?<

POULETTE.

Tout au contraire , Madame.

M.me GUILLAUME.

Ehbien! fille ou femme , finge ou guenon , n'importe le-

quelsje te défens de regarder ſeulement mon fils du coin de

l'œil , ou ... laiſſe faire , je te montrerai de quel bois Ma-

dameGuillaume ſe chauffe , entens-tu ?

Madame. .....

POULETTE.

M.me BERTRAND.

Ne répliquez point , Poulette , allez chercher le caffé ,&
dites àma fille de venir. Poulettefort.

SCENE IV.
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SCENE IV.

M.me GUILLAUME, M.me BERTRAND.

M.ine GUILLAUME.

CETTE drôleffe a l'air d'une égrillarde bien hardie , Mas
dame Bertrand.

M.me BERTRAND.

J'en fuis affez contente , Madame; elle eſt un peu railleu

ſe , mais elle me paroît fort ſage , & je ne crois point aux

idées de M. Tullius; au reſtej'y aurai l'œil.
M.me GUILLAUME.

Vous ferez bien , car je la ramafſcrois.

M.me BERTRAND.

Diſpenſez-vous de ce ſoin , & croyez que M. Fanfan eft

trop bien élevé pour avoir une pareille inclination.
M.me GUILLAUME.

N'eſt-il pas vrai ? Avouez que c'eſt un joli ſujet , auſſi je

n'y ai rien épargné , & il faut convenir que les études for

mentbienun jeune honime.

M.me BERTRAND.

Sans doute ,Madame , les études forment ſon eſprit ; mais

la nature& l'uſage desbonnes compagnies donnent de l'ac-

tionà fon cœur , & en développent les refforts.

M.me GUILLAUME.

De l'action ! des refforts ! vous avez toujours des raiſonne-

mens chimiques& des emphrases auxquels je n'entens rien ; c'eſt

tout comme votre fille. Tenez , la voilà : quand on parle du

loup, on en voit la queue ; regardez ſon air pincé.

SCENE V.

POULETTE apportant le caffé M.me BERTRAND

JULIE , M.me GUILLAUME.

M.me BERTRAND.

AVANCEZ, Julie.
M.me GUILLAUME.

Oui , approchez de nous , la belle ,& faites-nous meilleure

mine. Eft-ce que nous vous avons vendus despoisqui ne cuifentpas?
C
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JULIE.

Je n'entens pas ce langage-là, Madame.
M.me GUILLAUME.

Ecoutez-donc,la mijaurée; ne diroit-on pas que jelui parle

gaulois ?

M.me BERTRAND.

Retirez-vous , Poulette. Votre caffe eſt verſé , Madame.

M.me GUILLAUME.

Ah !tant mieux , déjeûnons , ça me diſtraira , car l'entre

tiende votre fille commence à m'ennuyer.

M.me BERTRAND.

Julie n'a point deſſein de vous déplaire.

M.me GUILLAUME.

Je le crois , mais elle ne fait pas vivre. Dame c'eſt comme

ça, mon enfant ; je m'apperçois des fautes que vous faites ,

parce que je ſuis très-polie , moi.

JULIE.

Il eſt aiſe de s'en appercevoir.

M.me GUILLAUME.

Ce caffé-là ne vaut rien , Madame Bertrand.

JULIE.

Votre politeffe n'eſt pas flateuſe , Madame.

M.me GUILLAUME.

Oh! je ſuis franche ,& je voudrois que tout le monde fût

de même , à commencer par vous.

M.me BERTRAND.

Il eſt impoffible qu'on ait tous la même ſorte d'eſprit ; ma

fille eſt un peu férieuſe ; mais j'en ai bonne eſpérance.

M.me GUILLAUME.

Jamais ça ne ſe fera , jamais. Falloit voir , moi , quand j'é-

tois à fon âge. Ah ! pardi ! je n'étois pas mauſſade , je vous

en répons; je cauſois, je diviſois , je parlois fur tout fans

rienapprendre.

JULIE.

Et peut-être ſans rien ſavoir ?

M.me GUILLAUME.

Voilà ce qui vous trompe , Mademoiselle , on trouvoit

même que j'en ſavois trop ; & pour la gayeté , il falloit me

voir, je chantois ,je danſois , je difois des drôleries , des go.

drioles , je faifois rire tout le monde ; enfinj'étois fi amuſante

qu'on ne m'appelloit cheux nous & partout que la folichonne.

JULIE.

C'eſt un beaunom pour une demoiselle.
M.me GUILLAUME.

Oh! laiſſez faire , quand vous ferez ma brû, j'eſpere bien
vous remanier & vous dreſſer à mon humeur.
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JULIE.

Non ,Madame , je ſens que vous auriez de la peine à faire

demoi ce que vous êtes.

M.me GUILLAUME.

Voyezcomme elle répond,cette demoiſelledoucette; qu'eft-

cequ'elle veut dire ?

M.me BERTRAND.

Laiſſons cela , Madame , je vous prie. Julie , allez faire

quelques points à votre broderie; vous direz qu'on vienne

ôter ces taffes.

Oui , ma mere.

JULIE.

Ellefort.

SCENE VI.

1

M.me GUILLAUME , M.me BERTRAND.

M.me GUILLAUME.

SAVEZ-VOAVEZ-vous que votre fille eſt une bêre , Madame Ber-

trand. Quand on lui témoigne des bontés elle ne répond que

des niaiſeries qui ont l'air de mauvais complimens.

Mme BERTRAND.

C'eſt qu'elle eſt ſenſible & peu habituée à certaines manie-

res.

M.me GUILLAUME.

Qu'appellez-vous de certaines manieres ? Je crois que tout

lemonde peut s'accoutumer aux miennes , je me flatte qu'on

n'a rien à me reprocher là-deſſus ,& fans vanité..... 17

M.me BERTRAND.

Laiſſons cediſcours , Madame , nous avons à parlerdecho

ſesplus effentielles.

M.me GUILLAUME.

C'eſt que , vous autres Procureuſes, vous croyez qu'iln'y a

que vous qu'ait de l'eſprit ; mais déſabuſez-vous , & ſachez

que nous avons fréquenté des gens qui vous valoient bien ,

voyez-vous ?

M.me BERTRAND.

Parlons de nos affaires , Madame , je vous prie.

M.me GUILLAUME.

Mesmanieres ! mes manieres ! Ah pardi , cen'eſt pas d'au-

jourd'hui qu'elles plaiſent au grand- monde. Falloit voir du

tems de défunt ce pauvre M.Guillaume , à qui Dieu faſſe

Cij



36 L'ÉCOLIER,

1

paix; il étoit agoni par ſes pratiques qui vouloient tous m'a

voir.

M.me BERTRAND.

Je vous crois , Madame; mais revenons à nos affaires.
M.me GUILLAUME.

C'étoit Madame Guillaume parci , Madame Guillaume

par-là ; quand efſt-ce que nous verrons Madame Guillaume ?

amenez nous donc Madame Guillaume ; on ne ſavoit qu'elle

fête lui fairepour l'engager : enfin juſqu'à des Marquiſes ,Ma-

dame, mais de vraies Marquiſes , au moins , qui venoient

cheux nous avec des caroffes magnifiques &des Laquais fuper-

bes , pour avoir ma converſation.

M.me BERTRAND , impatiente , àpart.

L'aſſommante bavarde.

M.me GUILLAUME.

Et cela à cauſe de mon eſprit , de mes manieres ; auſſi fal-

loit voir dans le quarquier comme chacun me faluoit quand

je paffois , comme on ſe rangeoit , queux écarts , queux révé-

rences; mais nous avons d'autres brayes à retourner , comme

vous dites, revenons ànos moutons. Il s'agit du mariage de votre

filte avec mon fils ; c'eſt un parti riche , je n'ai pas beſoin de

ledire puiſque vous le ſavez; mais c'eſt dit. Vous avez une

terre, on ne fait pas trop comment votre mari ſe l'eſt appro-

priée, ça ne fait rien.
M.me BERTRAD.

Que voulez-vous dire , Madame ? mon mari étoit honnête

homme , & .....

L

M.me GUILLAUME.

C'eſt égal , vous avez la terre , c'eſt le principal : enfin,

mondeſſein eft de placer M. Fanfan dans le militaire ; il eſt

beawarçon , ſpirituel,bien campé , ça lui conviendra ,& ça

vous fera honneur.

M.me BERTRAND.

L'honneur ſera du moins réciproque , Madame Guillaumea

M.me GUILLAUME.

Oh !tout doux Madame Bertrand , entendons-nous.

M.me BERTRAND.

Oh ! avec votre permiſſion Madame Guillaume , je m'en-

tens très-bien , la veuve d'un Procureur vaut bien celle d'un

Marchand de foin ; ſi je n'ai pas cheuxmoi de vraies Mar-

quiſes , cela n'empêche pas que je ne m'apprécie , & que je

ne trouve fort mauvais qu'un peu de bien engage certaines

gens àſeméconnoître dans mamaiſon.
M.me GUILLAUME.

Vous vous enlevez comme une foupe au lait à propos de

botte. Qu'est-cequi penſe à ſeméconnoître ?

1
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M.me BERTRAND.

Vous devez le ſentir , Madame , quand on eſt auſſi exi-

geante ſur les procédés , il ne faut pas manquer foi- même , ni

s'oublier comme vous faites. Poulette entre.

M.me GUILLAUME.

MonDieu !MadameBertrand , vous avez toujours desmots

àdouble entente. Quand il eſt queſtion d'affaires , faut-il s'afti-

coter comme ça? Ne vaut-il pas mieux parler tout uniment?

SCENE VII.

POULETTE ET LES PRÉCÉDENTES.

M.me BERTRAND , à Madame Guillaume.

COMMENCEZOMMENCEZ par me donner l'exemple.

POULETTE , àpart.

Il meſemble que ça commence à s'animer , c'eſt dommage

deles interrompre. AMadame Bertrand. Madame.

M.me BERTRAND.

Que voulez-vous , Poulette ?

POULETTE.

C'eſt M. Valere , Madame.

M.me BERTRAND.

Comment , M. Valere ?

POULETTE.

Oui , Madame , c'eſt un jeune Monfieur , fort bien mis ,

qui demande la permiffion de paroître.

M.me BERTRAND.

Apart. Autre importun. Haut Faites entrer , & donnez-moi

montambour àbroder.A Madame Guillaume. Cette compagnie,

Madame , pourra vous déſennuier de la nôtre. Poulette fort.

M.me GUILLAUME.

Qu'est-ce que c'eſt donc que ce Monfieur ?

M.me BERTRAND.

C'eſt unjeune Officier fort aimable, mais vous en pou

vez juger. Valere entre.

Cij
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SCENE VIII.

VALERE ET LES PRÉCÉDENS.

M.me GUILLAUME, prenantfonfac pourfaire des nœuds.

IL a vraiment bonne mine.

M.me BERTRAND , froidement.

Vous nous ſurprenez , Monfieur Valere.

VALERE.

J'ai ofe me flatter que vous voudriez bienme pardonner
cette liberté.

M me BERTRAND , prenant fon tambour pour broder.

Avancez un fiége , Poulette. Valere va au devant de Poulette

pour recevoir le ſiège ,& en lelui donnant.

POULETTE lui dit bas.

Vous vous ſouvenez de tout ?

Ne crains rien.

VALERE àpart.

Poulettefort.

M.ine BERTRAND, travaillant.

Sans doute que vous n'êtes pas ici pour longtems ? Venez-

vous de loin , Monfieur ?

VALERE.

J'arrive de l'armée , Madame , pour une affaire affez triſte.

M.me BERTRAND, froidement & travaillant.

Ah !ah ! que vous eft il ſurvenu ?

VALERE.

Mon oncle, que vous connoiffiez , eſt mort depuis huit

jours.

M.me BERTRAND, négligemment.

Ah ! tant pis. Eft-ce qu'il vous deshérite?

VALERE.

Non, Madame , il me laiſſe dix mille livres de rente.

M.me BERTRAND , vivement.

Ah ! tant mieux , approchez-vous donc , mon cher Mon-

fieur , celadoit effectivement vous avoir affligé.

VALERE.

Extraordinairemeut , Madame; cela n'eſt pas croyable. J'ai

cependant eu la force de recueillir la fucceffion , & mon pre-

mier foin enfuite a été de venir vous annoncer cette nou-

velie , perfuadé, Madame que vous me conferviez affez d'a-

mitié pourprendre partàla vive douleur que cette avanture
mecaufe.
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M.me BERTRAND.

Afſurément , & je prétends vous en diftraire , car je me

flatte que vous paſſerez quelques ſemaines avec nous.

VALERE.

Je rendsgrace à ma bonne fortune de cette offre obligeante ,

Madame ,& je l'accepte avec reconnoiffance ; mais je m'ap

perçois que vous êtes en compagnie , j'incommode peut-être ?
M.me BERTRAND.

Point du tout , Madame eſt de mes amies , & notre con-

verſation étoit indifférente.

M.me GUILLAUME,faisant des nœuds.

Et puis , Monfieur n'eſt pas fait poury rien gâter.

VALERE.

Vous êtes bien bonne , Madame ; mais je ne me trompe

pas.... Je crois... mais oui.... je crois que c'eſt Madame

Guillaume à qui j'ai l'honneur de parler.

M.me GUILLAUME.

Ah ! Monfieur , c'eſt bien de l'honneur pour moi-même ,

que d'être connue de vous.

VALERE.

Eh ! où ne vous connoît-on pas , Madame ? Est-il un nom

plus célebre que le votre? Y at-il trois chevaux de qualité

quin'aient pas mangé du foin de Madame Guillaume ?

M.me GUILLAUME.

Il eſt vrai que les Grands Seigneurs m'ont toujours donné

la préférence , & je ſuis bien aiſe que vous en rendiez témoi

gnage devant Madame Bertrand.

VALERE.

Je le ſoutiendrois devant toute la terre ; oh ! comptez ,

Madame , que vousavez en moi un ami très-eſtentiel& très-

zélé ; mais à propos d'ami , comment ſe porte M. Fanfan
M.me GUILLAUME.

Eft-ce que vous le connoiſſez auffi ?

VALERE.

Mais , vraiment oui , Madame. Où est-il , que je l'embraſſe ?

At-il fini ſes études ? Qu'en faites-vous ? à quoi deſtinez-vous

cet aimable Cavalier ?

M.me BERTRAND.

Madame adeſſein de le placer dans le militaire.

VALERE.

C'eſt bien penſé ; foyez perfuadée , Madame Guillaume ,
queM. Fanfan fera très-confidéré , ſi ſon mérite répond à la

haute eſtime qu'on a conçue de vous fur la qualité de vos
marchandiſes.

Civ
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Mme GUILLAUME.

Mes marchandiſes n'ont pas beſoin là.

VALERE.

Pardonnez- moi , vous êtes trop modeſte; il faut fouffrir

qu'on vous rende justice , & je proteſte devant Madame , que

votre foin a toujours paſſe pourle meilleur foin qui ſe puiſſe

manger à Paris , en homme d'honneur. Mais je ſuis allarmé

d'une choſe; on m'a dit que M. Fanfan doit épouſer lafille

deMadame Bertrand.

M.me BERTRAND.

Celan'eſt pas encore décidé du côté de ma fille.

M.me GUILLAUME.

Ni du côté de mon fils , Madame.

VALER E.

Ah ! tantmieux , car j'aurois été contraint de m'oppoſer à

ſes prétentions.

M.me GUILLAUME.

Vous , Monfieur , & en vertu de quoi ?

VALERE.

J'ai des raiſons très fortes pour arranger cela tout diffé-

remment.

M.me BERTRAND.

Vous oubliez , Monfieur , que je ſuis la mere de Julie.

VALERE.

Au contraire , Madame , c'eſt principalement à cauſe de

cela que je compte ſur la préference.

M.me BERTRAND.

Vous me paroiſſez un peu préſomptueux.
VALERE.

Dites raiſonnable , Madame ; comment , au momentoù je

fuis pénétré de la mort d'un cher parentqui me laiſſe une for-
tune , vous auriez la cruauté de me cauſer un furcroit de dou-

leur, en me facrifiant à M. Fanfan. Mais imaginez done

Madame à quel excès le déſeſpoir pourroit me porter ; tenez ,

jem'en rapporte à Madame Guillaume.

M.me GUILLAUME , d'un ton d'humeur.

Vous avez tort , je ſuis muette là-deſſus .

VALERE.

Ah! parlez , Madame , parlez , je vous en ſupplie. J'ai en-

tenduvanter votre efprit par deux cens perſonnes dequalité;

ondit que c'eſt un petit malicieux , qui ſe cache de tems en

tems , mais duffiez-vous m'injurier , je veux le forcer àpa-

roître , vous aurez beau en rire.

Mme GUILLAUME,

Taiſez-vous , badin.
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M.me BERTRAND.

Savez-vous , Valere , que vous prenez un furieux afcen-

dant fur l'eſprit de MadameGuillaume?

M.meGUILLAUME.

Vous voilà toujours. Eft-ce ma faute fi Monfieur me fait

des honnêtetés ? N'allez - vous pas encore en être jalouſe ?

M.me BERTRAND.

Point du tout. Je ſerai même ravie que Monfieur vous in-

téreſſe en ſa faveur.

VALERE

Je l'efpere , Madame , en ſuppoſant toute fois que vous

voudrez bien me le permettre.

M.me GUILLAUME.

Je vous le permets , moi , n'est-ce pas affez ? Allez , Mon-

fieur , laiſſez dire Madame Bertrand , elle eſt un peu envieu-

ſe ,mais je le lui paſſe , une femme comme moi eſt audeſſus

de ſes minus'ries.

VALERE.

C'eſt très-bien parlé , Madame Guillaume; laiſſons-làces

minus'ries , & accordez-moi une faveur.

M.me GUILLAUME.

Ah ! demandez , qu'est-ce que c'eſt ?

VALERE.

Procurez-moi le plaifir de voir M. Fanfan.
M.me GUILLAUME.

Oh ! volontiers ; il eſt en pénitence , mais je veuxbienl'en

retirer à votre confidération. Elle appelle. Jacqueline !
VALERE , à Madame Bertrand.

Vous ne dites rien , Madame , à quoi réfléchiffez-vous ?

M,me BERTRAND.

Je fonge que la douleur quevous cauſe M. votre oncle ne

vous empêche pas d'être fort gai .

VALERE.

C'eſt qu'il eſt mort la nuit , Madame , & c'eſt auſſi le tems

que je donne à mes larmes. Cela m'eſt d'autant plus com-

mode qu'il feroit malhonnête de pleurer en plein jour , en

bonne compagnie. Qu'en dit MadameGuillaume ?
M.me GUILLAUME.

Je dis que vous êtes drôle , en vérité vous m'amuſez tout

plein ; mais où eft donc cette Jacqueline? Elle appeile. Jacque-

line!Jacqueline !
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SCENE ΙΧ.

JACQUELINE , VALERE , M.me GUILLAUME ,

M.me BERTRAND.

JACQUELINE.

Me voilà, Madame , me voilà.
M.me GUILLAUME.

Faut donc que je braille après vous pendant trois heures?

JACQUELINE.

Madame , je vous demande excuſe .

M.me GUILLAUME.

Allez , bégueule , dites à M. Tullius d'amener mon fils

pour faire fa révérence à un Monfieur d'armée qui le connoît ,

&qui fera charmé de le voir. Jacquelinefort.

SCENE X.

VALERE , M.me BERTRAND , M.me GUILLAUME.

C'EST

VALERE.

EST un plaifir d'entendre Madame Guillaume , on n'a

jamais donné ſes ordres dans un plus beau ſtile.

M.me GUILLAUME.

Il est vrai que tout le monde m'a fait compliment ſur ma

belle maniere de parler , c'eſt ce qu'il faut z'avouer.

VALERE.

Il faudroit z'être bien fourd pour ne pas s'en appercevoir ,

M. Fanfan a de qui tenir

M.me GUILLAUME.

Oh! pour ça , je vous affure que c'eſt un maître eſpiegle ;
mais le voici.

SCENE ΧΙ.

LES PRÉCÉDENS , M. TULLIUS ET M. FANFAN.

M.me GUILLAUME , à Fanfan.

AVANVANCEZ poliffon & faites ferviteur ; ce n'eſt pas Mada-

me toute feule que je vous dis de ſaluer; eft-ce que vous ne

voyezpas Monfieur, imbécile ?
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Oui , ma mere.

Allonsdonc.

FANFAN.

M.me BERTRAND.

VALERE.

Embraſſez moi , M. Fanfan ; il a la plus heureuſe phifio-

nomie du monde. Madame , vous avez raiſon de deſtinerM.

votre fils à la guerre , il a l'air & le maintien martial.

FANFAN , toujours occupé à regarder MadameBertrand,

Qu'elle eſt belle !

dit àpart.

M.me GUILLAUME.

Remerciez-donc , nigaud ; où a t-il les yeux ce béta-là?

M.me BERTRAND.

Mon Dieu ! Madame , ne l'intimidez pas.

M.me GUILLAUME.

Mon Dieu ! Madame Bertrand , mêlez-vous de vos affai-

res. Levez la tête , petit drôle , & apprenez que quandun queu-

qu'zun vous fait un compliment , on écoute , on falue , & puis

ondit tout de ſuite , vous avez bien de la bonté , Monfieur ;

m'entendez vous ?

Oui , ma mere.

Eh bien!dites-donc.

FANFAN.

M.me GUILLAUME.

VALERE.

Tenez , Madame Guillaume , faiſons paſſer M. Fanfan à

côté de Madame , & il fera plus à fon aiſe ; allons , mon cher

ami , placez- vous ici .

M.me GUILLAUME.

Pourquoi ne pas le laiſſer avec ſon Précepteur , il va gê-

ner Madame. M. Tullius court chercher lefiège deFanfan.

M.mc BERTRAND.

Point du tout. Afſeyez-vous , M. Fanfan , & prenez cou-

rage ; eft-ce que vous êtes fâché d'être à cette place ?

FANFAN.

Oh ! non , Madame , je vous affure , je n'ai jamais été fi

content.

VALERE.

Vous voyez bien , Madame Guillaume , le voilà quiparle ,

j'ai vû toutd'un coup ce qu'il lui falloit , moi.

M.me GUILLAUME.

Ah ! oui , vous & M.me Bertrand , vous feriez deux bons

gateurs d'enfans ; mais puiſque le voilà , & que vous avez la
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complaiſance de vous en amufer , je veux quemon fils vous
fafle voir ſes talens. Approchez , Monfieur Tullius.

Me voici , Madame.

Als?

TULLIU S.

VALERE.

Monfieur est donc le dépoſitaire des talens de M. votre

M.me GUILLAUME.

Oui , Monfieur , c'eſt ſon Précepteur , homme de très-

grandmérite , & que je confidere.
ALERE.

Par ma foi , je ne m'en doutois pas; ſur ſa contenance

je le prenois pour un Valet de Chambre ; excuſez au moins ,

M. Tullius.

M.me GUILLAUME.

Toujours plaifant , M.Valere , mais ce n'eſt pascela; il faut ,

Monfieur Tullius , que vous faſſiez réciter à mon fils quel-

que choſe de ces leçons que vous lui faites apprendre , mais

quelquechoſed'amuſant, là, quelque choſe dejoli , d'agréable.
TULLIUS.

Très- volontiers , Madame ; mais il faut , s'il vous plaît ,

que je m'abſente pendant quatre ſecondes , je n'ai pas le car-

ton des devoirs.

M.me GUILLAUME.

Mon fils ira le chercher ; entendez-vous , M. Fanfan , à qui

eft-ce que je parle ?

FANFAN , revenant comme d'une extase.

Plaît-il ma mere ?

M.me GUILLAUME , le contrefaiſant.

Plaît-il ma mere? Eſt ce que vous n'avez pas d'oreille ?

vous êtes à rêver , je ne ſais où. Allez chercher le carton de

vos devoirs , & dites àJulie & à Poulette de venir , je veux

quetout le monde vous entende.

M.me BERTRAND.

Ma fille ne comprendra rien à cela.

M.me GUILLAUME.

Pardonnez-moi , les belles choſes s'entendent toujours.

VALERE.

Je ſuisde l'avis de Madame , plus il y a de fous , plus on rit.

M.me GUILLAUME.

Sans doute , allons , M. Fanfan , marchez où je vous dis.

Eh ! levez vous donc , nigaud ; on croiroit que vous êtes

cloué ſur ce fiége.
M.me BERTRAND.

Allez , mon cher ami.
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FANFAN, regardantMadameBertrand& s'en allant.

Son cher ami ! qu'elle est bonne !

M.me GUILLAUME, criant.

Marcheras-tu ? Fanfan s'enfuit.

TULLIU S.

Si Madame vouloit , j'irois chercher ces Demoiſelles.

M.me GUILLAUME.

Reſtez , Monfieur Tullius , nous voulons vous avoir.

VALERE.

Il me paroîtque M. Tullius eft galant.

M.me GUILLAUME.

Oh ! pour cela non , je vous affure ; c'eſt un homme qui

n'en eſt pas un , pour la ſageſſe s'entend.

Madame!

TULLIUS, faluant.

M.me GUILLAUME.

Il eſt d'une modeſtie !

Madame !

D'une réſerve !

Madame !

TULLIUS , faluant.

M.me GUILLAUME.

TULLIU S.

M.me GUILLAUME.

D'une pudeur ! il oſe à peine regarder une femme en facel

Voyez-vous cela ?

VALERE.

TULLIUS.

Faites-moi grace , Madame , je vous en conjure , vous me

fuffoquez par l'abondance de vos éloges-

M.me GUILLAUME.

Vous les méritez.Ah ! voici ma brû future.

SCENE ΧΙΙ.

M.me BERTRAND , M.me GUILLAUME , JULIE,

VALERE , POULETTE , M. TULLIUS.

V

M.me BERTRAND.

ΕΝΕΖ , Julie , vous êtes ſurpriſe de voir ici M. Valere ,

cependant je compte l'y retenir pendant quelque tems; Pous

lette donnezdes fièges
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VALERE , à Julie.

Vous voyez , Mademoiselle , que tout ſe diſpoſe ici en

ma faveur , Madame votre mere a la bonté de prendre tout

l'intérêt poffible à ma fortune;voilà Madame Guillaume qui

eftdevenue en un moment la plus zélée de mes amies.

Mme GUILLAUME.

Oh ! pour cela oui.
VALERE.

J'eſpere , Mademoiselle , que vous ne ferez point indiffé-

rente à lajoie que ces événemens me cauſent.

M me BERTRAND.

Répondez-donc , Julie.

JULIE..

Non , Monfieur , je ne ſuis point indifferente à cequi pa-

roît vous flatter , & vous n'aurez point à vous plaindre de
mes ſentimens fi ma mere les autoriſe.

SCENE ΧΙΙΙ.

LES PRÉCÉDENS ET M. FANFAN.

M.me GUILLAUME.

PLACE , place , que tout le monde ſe range , voici le Li-

vredes leçons. Monfieur Tullius cherchez ce qu'il faut , &

faites en forte de bien nous amufer.

Voici , Madame....

TULLIUS.

M.me GUILLAUME , interrompant.

Meſdames , affifons-nous tous pour mieux entendre.

TULLIUS ,présentant unpapier.

Voilà , Madame....

M.me GUILLAUME , ſe levant pour redreffer M. Fanfan.

Tenez vous droit , mon fils , & préparez -vous àdéployer

tout votre génie.

TULLIUS , préſentant le papier.

Voici , Madame....

M.me GUILLAUME.

Allons donc , M. Tullius, on n'attend qu'après vous.

Madame , voilà....

TULLIU S.

M.me GUILLAUME , s'affeyant.

Point de préambule , je vous en prie ,je hais les préambu

les, vous favez qu'ils m'aſſomment; allons au fait.
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M.me BERTRAND.

Vous l'empêchez , Madame Guillaume , fouffrez au moins

qu'il s'explique.

M.me GUILLAUME.

Eh ! monDieu , qu'il diſe donc, qu'il parle.

TULLIUS

Voici , Madame , le dernier exercice de M. votre fils ; fi

Monfieurveutavoir la bonté d'interroger , monDiſciple aura

l'honneur de répondre à M. le plus fuccinctement & le plus

cathégoriquement qu'il luifera poſſible ; daignez , Monfieur ,

jetter lesyeux fur ce papier.
VALERE.

Qu'est-ce que cet écriteau ,Monfieur le Précepteur ?
TULLIUS.

C'eſt , Monfieur , le Compendium , autrement dit l'Epitome ou

Programme des queſtions relatives à notre exercice. Je vous

prie très-humblement , Monfieur , de vous en tenir à ce qui

eſt écrit pour ne point embarraſſer la mémoire de monDif

ciple.

VALERE.

Avec plaifir , MonfieurTullius . illit.

M.me GUILLAUME.

Jebous d'impatience.

VALERE.

Oh ! il faut le tems à tout , Meſdames ; mais vous allez

être contentes. Il lit, comment s'appelloit le cheval d'Alexandre.

Nous avons l'honneur de le ſavoir. De quelforme étoient les tré-

piés d'Apollon ? Cela vous eſt égal &à moi auffi ; mais prê-

tez attention. Voici , Meſdames , une queſtion qui vous in-

téreſſe , vous n'aurez pas perdu pour attendre. Qu'est-ce que les

femmes ? M. Fanfan.

M.me GUILLAUME , à M. Fanfan.

Regardez-donc Monfieur , imbécile.

VALERE.

Sans doute que vous allez bien faire l'éloge des Dames ,

car ſous la conduite d'un Mentor auſſi bien élevé que M.

Tullius , vous ne pouvez avoir appris que de très-jolies cho-

ſes. Allons , voyons , M. Fanfan. Qu'est- ce que lesfemmes?

FANFAN , d'un ton d'Ecolier.

>>Lafemme eſt un animaldomeſtique , malfaiſant , traître

>>>dans ſes careſſes , faux dans ſes actions , cruel dans ſa haine ,

>>>inconſtant dans ſon attachement.

M.me GUILLAUME, ſe levant.

Qu'est-cequevous dites , bête que vous êtes ?
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FANFAN.

Jedisce qu'il y a , ma mere.

Et vous riez , vous , Monfieur Tullius.

Madame!

M.me GUILLAUME.

TULLIUS , Souriant.

M.me GUILLAUME.

M.me BERTRAND.

Voilàune leçon très impertinente.

Elle n'eſt pas flatteuſe pour le beau ſexe.

TULLIU S.

J'en conviens , Madame , mais le Collége étant l'écolede

lavertu, on ne doit donner aux jeunes gens quedes précep-
tes très-ſéveres.

M.me GUILLAUME.

Votre vertu eſt une infolente , M. Tullius , & vous méri-

teriez que je vous chaſſe tout-à-l'heure pour vous payer de

vos leçons. Au moins ,Meſdames , ſoyez bien perfuadées que

ce n'eſt pas ma faute.

M.me BERTRAND.

Nous n'en ſommes point offenſées , je vous aſſure.

VALERE.

Vous êtes un petit eſpiegle , M. Tullius.

Monfieur....

TULLIUS ,faluant.

VALERE.

Avouez , Monfieur l'Abbé , que c'eſt un tour que vous avez

voulu faire à Madame Guillaume ?

M.me GUILLAUME.

Je voudrois bien le ſavoir.

VALERE.

Tenez , Meſdames , voulez-vous être vengées, allons nous

en faireun tour de promenade , & laiſſons M. Tullius entre

les mainsde Poulette; elle m'a tout l'air de le ramener bien

tôt à réfipifcence.

POULETTE.

Monfieur , vous me faites honneur , & je me charge avec

plaifirde cette commiffion .

VALERE.

Allons , Mesdames , M. Fanfan donnera la main à Madame

Bertrand; je m'empare , moi , de Madame Guillaume.

M.me GUILLAUME.

Vous êtes charmant , Monfieur , allons , Meſdames , fui-

vons fon avis. Fanfan , donnez la main à Madame Bertrand.

VALE RE.
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VALERE.

Poulette , on vous recommande M. Tullius.
FANFAN.

Oui , mettez-le bien en pénitence , car tout ce que j'ai dit

eftde lui. Lacompagniefort.

SCENE XIV.

M. TULLIUS, POULETTE , JACQUELINE,

POULETTE, à Tullius qui veutfortir.

RESTEZ-là , Monfieur Tullius , vous venez de débiter

contre le ſexe un libelle diffammatoire qui mérite punition ,

mais une punition exemplaire.

JACQUELINE.

Etranglons-le pour commencer.

POULETTE.

Nous pourrons finir par-là ; mais j'ai d'autres deſſeins au-

paravant. Je vous dorne rendez-vous dans cette falle pen-

dantle dîner , M. Tullius ; trouvez-vous-y ,& foyez-y ſeul ,

le premier venu attendra l'autre ; venez Jacqueline. Vous

m'entendez , monbrave; dans cette fale pendant le dîner , &

foyez-y ſeul.C Ellesfortent.

ELL

SCENE XV.

TULLIUS, feula

LLE medonne un rendez-vous , &veut que jejem'ytrouve

feul.Quel est fon deffein? Soyez-y feul. Ces deux mots parta-

gent mon cœur entre l'eſpérance la plus flateuſe & la crainte

la plus vive. Tendre objet de mon ardeur , vous avez l'ef

prit vindicatif & le bras vigoureux ! Mais ,fi elle vouloit

ufer de violence , pourquoi attendre à tantôt ? Elles étoient

deux , l'avantage du nombre aſſuroit ma défaite. N'est-ce pas
D
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plutôt unedéclaration ingénieuſe qu'elle veutme faire pref-

ſentir Soyez-yfeul; c'eſt à dire, j'ai à vous communiquer

un aveu que ma modeftic neme permet pasde confier à d'au-

tres qu'à vous. Oui , charmante Poulette , c'eſt cela que vous

voulez m'annoncer , mon cœur vous a entendu ; oui , j'y

ſetai ,jem'ycrois déja , j'irai , je vous remercierai de vos

bontés,je vous.... mais.... mais foyez-y feul , peut fignifier

auſſi que vous voulez me roffer d'importance ; elle choisit

ſemoment où tout le monde eft occupé du ſervice , & dans

ce fallon iſolé ,j'aurois beau crief , perſonne ne m'entendroit;

quel embarras ! quelle perplexité ! l'amour d'un côté , le pé-

Tilde l'autre ; allons , je veux préparer fon cœur à la douceur ,

par quelques vers tendres & foumis. Dieu du Parnaſſe , ſe-

condes mon entrepriſe , & toi , Amour , prens pitié de Tul-

lius , & fers de Précepteur au plus foumisde tes Ecoliers.

250

Fin du fecond Acte.
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.

VALERE , POULETTE.

VALERE.

NON , je te dis que je n'ai plus beſoin de tes foins, la

France, tout va le mieux du monde; en une heure de prome

nade avec nos Dames , j'ai fait des merveilles.

POULETTE.

Diantre ! quelles font donc ces merveilles ?
AMUANJIUONVALERE.

Plus d'obſtacles à mon mariage, plus de difficultés ; j'ai

trouvé un expédient admirable pour terminer cela , je marie

Madame Bertrand.

POULETTE.

Aquoi tend cette idée ? Ce merveilleux expédient empê-

chera-t-il que Julie n'épouſe M. Fanfan ?

VALERE.

Oui , puiſque je le marie auffi.

POULETTE.

2

anonQuel homme vous êtes , ſi vous continuez , vous allez ma-

urier toutele Village ; mais croyez-vous auffi que tout le

monde veuille ſe prêter à vos arrangemens ? ам эттога

S'y prêter , mon ami , ah ! je t'aſſure qu'on eſt pour mes

propoſitions , d'une docilité incomparable.of fouршоя

MUPOULETTE.

forVoilà qui eſt merveilleux , effectivement; mais cequi m'é-

tonne le plus , c'eſt que Madame Bertrand renonce , comme

vous dites , à la fortune que M. Fanfan apportoit dans ſa mai-

fon en époufantJulie.

VALERE.

Et fi j'ai le fecret auſſi d'aſſurer cette fortune à Madame

Dij
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Bertrand , fans qu'elle prenne M. Fanfan pour gendre , que
diras-tu ?

POULETTE.

Je dirai , Monfieur , que c'eſt travailler en illuſtre rejetton

deProcureur , & que vous êtes bien le fils de votre pere ; mais

j'ai quelques raiſons de craindre que vous ne faffiez un pas

de clerc.

Etquelles raiſons ?

¡VALER E.

POULETTE.

Ah ! ah ! c'eſt qu'on dit toujours que bon chien chaſſe de

race.

VALEREJAV

Qu'est-ce à dire , maraut ?

POULETTE.

Ne nous fâchons pas , Monfieur , l'événement en décidera;

mais j'apperçois Madame Guillaume up af of con hiể

SCENE II.

POULETTE , VALERE , M.me GUILLAUME,

M.me GUILLAUME , à hautevoix , en courant.

Ou oft- ce qu'il eſt ? où eſt-ce qu'il ſe cache ? je ne dîne pas

fans mon cher Ecuyer. Ah ! le voilà ; qu'est-ce donc que vous

faites ici ?

VALERE up lipitulo -

Nous parlions de vous , Madame of of ouρίως διο
M.me GUILLAUME.

C'eſt mal prendrevotre tems , on n'abandonne pas les gens

qu'onestime pours'amufer à parler d'eux. Nous allons nous

mettre à table, maiscen'est pas du tout çaque jevoulois dire ,

jevais chaffer M. Tullius.3 IAV

Two o nou sVALERES no 191819 φλ

Pourquoi donchisingmooni silicob omnib , momogo

MY GUILLAUME.

Parce qu'il me déplaît :il y a neufans qu'il eſt chez moi ,
m'enruie ; d'ailleurs il m'a manque , & une femme comme

moi neje laiſſe pas manquer deux fois. Enfin c'eſt décide ; j'ai choifi

un Précepteur à momon fils , & ce Précepteur , c'eſt-vous.

I MALERE.

ratMoi, Madame mb Due tennisliq
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M.me GUILLAUME.

Vous même ; vous avez de l'eſprit ,je le vois , parce que

Marchandd'oignonſe connoît en ciboules ; ainſi n'allez pas me re-

fufer , car jele veux. Voilà Madame Bertrand qui vous en-

gagera àme rendre ce ſervice , n'est-il pas vrai , Madame Ber-

trand. Madame Bertrand entre.

SCENE ΙΙΙ.

M.me BERTRAND ET LES PRÉCÉDENS.

M.me GUILLAUME.

comme vous êtes fleurie , & quel eſt donc le galantАн!

qui vous a fait ce cadeau ?

M.me BERTRAND.

C'eſt M. votre fils .

M.me GUILLAUME.

Quoi !Fanfan?

M.me BERTRAND.

Lui-même , je trouve fon bouquet charmant, mais je ſuis

moins flattéede la choſeen elle-même , quede la manieredont

il s'y eſt pris , pour me l'offrir.

M.me GUILLAUME.

C'eſt étonnant comme cet enfant-là ſe forme ; voilà l'effet

devotre préfence , M. Valere , vous voyez ce qu'elle a pro-

duitfur mon fils ; il y a deux jours qu'il n'auroit pas plus

penſé à cela qu'à s'aller noyer. Oh ! l'on a raiſon dedire , dis-mai

qui tuhantes,je te dirai qui tu es , & vous me refuſeriez? Oh !

nous verrons. N'est-il pas vrai , Madame Bertrand , qu'il faut

quc Monfieur me poliſſe Fanfan , qu'il le rende aimablea

2

M.me BERTRAND.

Monfieur s'en acquitera très-bien.

VALERE.

Non , Madame , s'il vous plaît ; M. Fanfan doit vous ap-

partenir , & vous connoiſſez quelqu'un qui eft beaucoup

mieux en fond que moi pour former un homme aimable ,

& près de qui l'obéiſſance eſt un plaifir ſenſible.

M.me BERTRAND.

Voilà encore votre propos de la promenade ,mais il faut

dîner. Conduiſez je vous prie , Madame ; je reſte un inftant ,

avec ſa permiffion , pour donner quelques ordres à Poulette .
M.me GUILLAUME.

Oui , oui , ne vous gênez pas ; allons , donnez-moi le bras
Diij



54 L'ECOLIER,

petit obſtiné. Oh ! vous ferez ce que je veux , ou vous trou-

verez à qui parler.

SCENE IV.

M.me BERTRAND , POULETTE.

M.me BERTRAND .

ECOUTEZ, Poulette,je vous crois une fille raiſonnable.
POULETTE.

Au moins fais-je de mon mieux pour y reſſembler.
M.me BERTRAND.

Je trouve àM.Valere des qualités eſſentiellesque je n'avois

pas obſervées d'abord; depuis deux heures qu'il eſt dans

cette maiſon il a ſaiſi des choſes qui m'étonnent , que je

n'entrevoyois moi- même , que confufément ,& fur leſquel-

les M. Tullius , tout ſavant qu'il eſt, n'avoit pu acquérir que

des notions abſtraites.

POULETTE.

Je le crois bien , Madame , à quoi penſez-vous auffi de

confulter M. Tullius ? Ces vieux pedans ont beau travailler

fur certaines matieres , ils ne font que tourner autourdu pot;

maisma foi , vive un jeune Officier pour pénétrer les choſes.

M.me BERTRAN D.

Cependant tu vas rire de ſes idées. Il prétend que je ſuis

d'âge encore à me remarier ,& à fixer le cœur d'un jeune

homme.

POULETTE.

Preuve évidente de ſa pénétration.

M.the BERTRAND.

Tu es donc auffi de cet avis-là ?

POULETTE.

En êtes-vous fâchée , Madame ? aimeriez-vous mieux que

jemente !

Non.

M.me BERTRAND..

POULETTE.

Que je vous diſe qu'une femme à trente ans n'eſt plus

bonne à rien ?

Non.

M.ne BERTRAND.

POULETTE.

Que vous êtes laide à faire peur a
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Non.

M.me BERTRAND.

POULETTE.

Sans eſprit , rebutante , bégueule ?

M.me BERTRAND .

Non , afſurément.

3

POULETTE.

Ehbien ! cela étant , convenez donc qu'un homme , tel

qu'il foit , ne fera rien d'extraordinaire en vous priant d'ac-

cepter ſa fortune& fon cœur.

M.me BERTRAND.

Voilà précisément ce que me difoit cet étourdi de Valere.

POULETTE.

Er oilà juſtement audi pourquoi vous lui trouvez ,

comme moi , beaucoup de mérite & de pénétration ; mais

vous auroit-il par hazard propoſe quelqu'un ?

M.me BERTRAND.

Oh! le parti le plus incroyable&le plus fingulier.

Etc'eft?

POULETTE.

M.me BERTRAND.

Le jeuneEcolier de M. Tullius , M. Fanfan. Il y a de quoi

s'étonner ; auſſi j'ai plaiſanté d'abord fur cette propofition.

POULETTE.

Mais enſuite , vous aurez traité la choſe plus férieuſement.

M.me BERTRAND.

C'eſt Valere qui inſiſtoit.

POULETTE.

Je le penſe bien , & alors vous avez capitulé.

M.me BERTRAND.

Non , j'ai raiſonné avec lui.

POULETTE.

C'eſt tout de même , place qui capitule & femme qui rai-

fonne font à moitié rendues ; enfin qu'à répondu Valere à

vos raifonnemens ?

M.me BERTRAND.

abadiné

Il m'a fermé la bouche par mille galanteries. J'ai objecté

l'innocence dujeune homme,fon peu d'uſage;Valere

furmes fcrupules : enfin il m'a démontré tant de convenan-

cesdanscetteunion , que moitié riant , moitié férieuſe , j'en

ſuis venue à lui donner gain decaufe.

POULETTE.

Je le devinois , le moyen de s'en défendre auſſi puifque

vous êtes d'accord fur les convenances , voilà le mariage fait.

Div
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M. BERTRAND.

Oh! pas encore , quoique Valere ſe ſoit engagé àme faire

roiepropoſer la choſe par MadameGuillaume , & que je

très capablede le déterminer , j'ai d'autres ſcrupules qui m'ar-

rêteront.

POULETTE.

Eft-ce que vous avez peur de ne pas plaire à votre pré-

tendu ?

M.me BERTRAND.

e

Non, Valere a ſaiſi des probabilités affez favorables pour

diffiper mes doutes à ce ſujet. J'ai des raitons moi - mê

pour croire à ce jeune homme certains fentimens ; mais la

raiſon exige que je ne me décide pas fans des convictions

poſitives, & c'eſt auſſi pour cela que je me recommande à toi.
POULETTE.

Etque faut-il que je faffe ?

M.me BERTRAND.

Il faut faifirdes occafions favorables pour gagner le jeune

homme,&le faire parler à mon ſujet, voir ce qu'il penſe ;

en un mot , ſavoir le ſecret de fon cœur,

POULETTE.

Et faut-il que vous fachiez cela bientôt ?

M.me BERTRAND.

Tu ſensbien que des affaires férieuſes donnent toujours un

peud'impatience; ce n'eſt pas à cause de moi , car j'ai , Dieu

merci , le cœur très libre & très indifférent ; mais j'ai besoin

de cette décifion pour marier Julie.

POULETTE.

Cela s'entend , Madame , vous n'êtes pas preffée ; mais

commeon dit , le plutôt fera le mieux.

M.me B: RTRAND.

Je m'en rapporte à toi , fi tu me fers comme je le ſou-

haite ,tu peux conter fur ma reconnoiffance.

POULETTE.

Ne vous inquiétez pas. Madame Bertrandfort.

ON

SCENE V.

POULETTE , feule.

Mon maître a raifon , la bonne Dame eſt par ma foi toute
réngnée; il faut croire que l'air de la campagre eſt diable-

blement contagieux pour les cœurs défauvrés. Tout ce que

je vois ici me fait faire des réflexions politiques & morales
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fur le pouvoir de l'amour , qui mériteroient ma foi d'être

imprimées ; oui ,je me fens autour de la cervelle , & dans

les doigts , des démangeaiſons romaneſques .

Jacqueline entre , & Poulette marche avec action , en paraiſſant rêver.

SCENEVI.

JACQUELINE , POULETTE.

JACQUELINE , àpart.

LE voilà juſtement ſeul. ( Haut. ) La France !
POULETTE , marchant fans voir Jacqueline.

La délicieuſe hiſtoire que cela feroit !

JACQUELINE , le fuivant , tire une lettre deſa poche.

La France!

POULETTE, fans voir Jacqueline.

Les beaux événemens !

JACQUELINE, lejivant la lettre àla main.

Ecoutes-moi donc.

POULETTE , marchant toujours.

Les beaux caracteres !

JACQUELINE , le fuivant.

Temocques-tu demoi?

POULETTE, marchant.

Queldommage que je ne fois pas Auteur.

JACQUELINE,se mettant au devant.

Monfieur l'Auteur que l'Enfer confonde , veux- tu bien

m'entendre , es-tu fourd ?

POULETTE.

Ah ! c'eſt toi , Jacqueline :

JACQUELINE , en colere.

Je te conſeille de t'en appercevoir ; je ſuis là depuis un

quart-d'heure.

POULETTE.

C'eſt que je rêvois à un projet , ma charmante ; mais que

veux-tu ?

JACQUELINE.

Apprête-toi à rire ,& remercie moi.

POULETTE.

Dequoi?

JACQUELINE.

Je t'apporteune lettre.

POULETTE.

De qui ?
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JACQUELINE.

De M. Tullius: tiens, elle doit être curieuſe.

POULETTE , prenant la lettre.

Que veux-tu que j'en faffe ?

JACQUELINE.

Eh! pardi , voir ce qu'elle contient.

POULETTE , rendant la lettre.

Cela m'eſt impoſſible , mon enfant.

JACQUELINE.

Pourquoi donc ?

POULETTE.

C'eſt queje ne fais pas lire.

JACQUELINE.

Quoi ! tu faisdes projets d'Auteur&tu ne fais pas lire?

Ma foi , non.

POULETTE.

JACQUELINE.

Peſtede toi ! tu es bien mal appris de mortifier ainſi ma

curioſité. N'es-tu pas honteux à ton âge de ne pas feule-

ment ſavoir lire ?

POULETTE.

Quand tu te fâcheras , il n'en ſera ni plus ni moins ; au

furplus , ſi tu es curieuſe , tu as la lettre , il ne tient qu'à toi

de te contenter.

JACQUELINE.

Non, il ne tient pas àmoi , puifque c'eſt de l'écriture.
POULETTE.

Ah ! j'entens , c'est-à-dire , qu'en fait d'ignorance , nous

n'avons rien à nous reprocher.

JACQUELINE.

Qu'appelles-tu , infolent , je lis dans l'imprimé , moi.
POULETTE.

Oh ! dès que tu lis dans l'imprimé , c'eſt différent ; cepen-

dant, vois à quoi cela nous avance.

JACQUELINE.

Chienne de lettre! il faut qu'elle vienne me tenter juſte-

ment quand je n'ai pas de moyen pour en paſſer mon envie.
POULETTE.

En vérité , c'eſt dommage , je te trouve à plaindre.

JACQUELINE.

J'apperçois M. Fanfan qui vient par ici, il va nous tirer

d'embarras.

Peut-être.

POULETTE.

Fanfan entre.

1
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SCENE VII.

M. FANFAN ET LES PRÉCÉDENS.

FANFAN , àpart avec humeur..

ELLE eft avec cette importune de Jacqueline , je ne

pourrai jamais rien lui dire.

JACQUELINE, allant au devant deM. Fanfan.

M. Fanfan , ſavez- vous lire?

FANFAN , avec humeur.

Qu'est-ceque cela vous fait ?

JACQUELINE.

C'eſtque nous avons une lettre à déchiffrer ; tenez , exercez'

vos talens ,cela vous amuſera.

FANFAN.

Jene ſuis pas d'humeur à m'amuſer ; ainſi déchiffrez votre

lettre vous-même , vous aurez un valet de reſte.

POULETTE.

Quoi ! M. Fanfan , vous nous refuſez cette grace ?

FANFAN.

Si c'eſt pour vous , Mademoiselle , je le veux bien , &

quoique j'aie l'eſprit occupé d'autre choſe , je ne vous dé-

fobligerai point ; où eſt la lettre ?

JACQUELINE.

Tenez , & lifez cela très-reſpectueuſement , car c'eſt de

votrePrécepteur.

FANFAN lit.

Ama toute adorable & très chere Foulette. (A Poulette. )

Comment , Mademoiselle , M. Tullius vous appelle ſa très-

chere Poulette , ſa toute adorable ?

POULETTE.

Oh! vous ne voyez rien , il m'a dit des chofes beaucoup

plus fignificatives & plus paffionnées.
FANFAN.

Plus paſſionnées ? Mademoiselle.

JACQUELINE.

Il ne faut pas que cela vous étonne ; votre Précepteur eft

un dégourdi qui ne s'en tient pas à la morale du College;

allez, laiſſez-le faire; mais continuez votre lecture , & voyons

ceque chante lededans de la lettre.

FANFAN , ouvrant la lettre.

Ce fontdes vers !



60 L'ÉCOLIER;

POULETTE ET JACQUELINE , enſemble.
Des vers!

FANFAN.

Oui vaiment , écoutez.

Vos rigueurs tous les jours augmentent mon martyre.

JACQUELINE.

Bon, c'eſt le commencement d'une chanſon que je fais

par cœur.

POULETTE.

Laiffe donc lire ; continuez , M. Fanfan .

FANFAN lit.

Vos rigueurs tous les jours augmentent mon martyre ,

Rien n'est égal à mon tourment ,

Cède à l'ardeur que tu m'inſpires.

JACQUELINE.

Je fais encore celui-là.

POULETTE.

Finiras-tu tes remarques. Je vous demande pardon , M.

Fanfan , pourſuivez .
FANFAN.

Je le veux bien , mais qu'elle ne m'interrompe plus , car

je lirai tout bas.

Cèdeà l'ardeur que tu m'inſpires ,

Carje ſuis un parfait amant.

Jacqueline fait la Je ne vous écris qu'en tremblant;
révérence.

Jacqueline fait une Catin , calmez votre colere :
révérence.

Recevez , Reine des Bergeres ,

Jacqueline fait deux Les aſſurances très-finceres

révérences defuite.

Duplus parfait attachement.

POULETTE.

Es-tu folle , Jacqueline , à qui s'adreſſent toutes ces révé-

rences ?
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JACQUELINE.

Aquantité de Meſſieurs de ma connoiſſance qui viennent

de paffer.
POULETTE.

Et où ſont ces Meffieurs ?

JACQUELINE.

Pardi ! les voilà , ce ſont les vers de M. Tullius ; comme

tu m'avois défendu d'interrompre , je n'ai rien voulu dire en

les reconnoiffant; mais à mesure qu'ils ont paſſe je leur ai

faitma politeffe.
POULETTE.

C'eſt à-dire que ce billet-doux eft comme la caſaque de no-

tre Bedeau , de pieces & de morceaux de quatre ou cinq

couleurs , & fait aux dépens de toute la paroiffe.

JACQUELINE.

Juſtement , & voilà pourquoi M. Tullius feuilletoit tan-

tôtdes livres d'opéra ; ily a pris ce qu'il lui convenoit , & je

gagerois qu'il ne s'eſt abſentédu dîner , que pour raſſembler

ſes rognures ſans qu'on s'en apperçût .
POULETTE.

Cela pourroit bien être ; je parie , moi , que M. Tullius a

voulu eſquiver le rendez-vous que je lui ai donné , en m'é-

crivantdes douceurs , il faut fûrement qu'ils'en tienne quitte ,

car iln'en parle pas dans ſa lettre ,& il n'arrive guerres.

JACQUELINE.

Laiſſe- lui le tems , il dine peut-être. Après tout il en a be-

foin; on ne peut pas toujours s'occuper de ſes amours , &

cela fatigue ;n'est-ce pas M. Fanfan ?

FANFAN , avec humeur.

2.Jen'en fais rien , Mademoiselle. (Apart. ) Elle ne s'en ira

pas.

BO

JACQUELINE.

Vous avez donc toujours del'humeur , M. Fanfan.

FANFAN.

Oui , & j'en aurai tant que vous ferez ici.

JACQUELINE , s'en allant.

FANFAN.

Oh! fur ce pied-là ,je vous laiffe.

Alabonne heure.

JACQUELINE , revenant.

Poulette , fi je trouve M. Tullius , je te l'enverrai.t

POULETТТЕ.

C'eſt bon , mais tâches qu'il vienne ſeulement dans un

quart-d'heure.
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JACQUELINE , revenant encore.

Apropos , j'oubliois.

C'eſt encore elle .

JACQUELINE.

FANFAN, à part , avec colere.

Donne-moi la lettre.

POULETTE.

Qu'enveux-tu faire ?

JACQUELINE.

Donne toujours ; je vais la porter à M. Valere , pour qu'il

en réjouiffe la compagnie aux dépens de ton Pédant ; c'eſt une

vraie comédie pour moide faire peſter quelquenigaud.Adieu,

M. Fanfan. Ellefort.

SCENE VIII.

POULETTE , FANFAN.

POULETTE, àpart.

La bonne créature.A

FANFAN.

Elle est bienbabillarde toujours. J'avois grande impatien-

cequ'elle fût partie.

POULETTE.

Jem'en ſuis apperçu , M. Fanfan , & j'ai pensé que vous

aviezquelque. choſe à me dire.

FANFAN , Fanfan naïvement ,&d'un ton paſſionné.

Oh ! oui , il y a longtems que j'en ai beaucoup à vous

confier; mais quand ce vient au moment , la voix me man-

que , & je perds lamémoire.

POULETTE.

Est-cepour me faire cette confidence que vous avez quitté

la table de fi bonne heure..

FANFAN.

Non , c'eſt qu'il m'eſt arrivé un malheur.

POULETTE.

Vous n'aviez peut-être pas d'appétit

FANFAN.

J'en avois quand on eſt entré dans la falle , & cela auroit

continué, fi on m'avoit laiſſe au bout de la table , comme de

coutume , mais Monfieur Valere qui plaiſante toujours , n'a

pas plutôt vû entrer votre maîtreffe , qu'il m'a fait mettre

poſitivement à côté d'elle , en faiſant une quantité de comi
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plimens fur un bouquet , dont j'ai fait préſent à Madame.

POULETTE.

Etces complimensvous ont-ils fait du chagrin ?
FANFAN.

Au contraire , j'en étois bien aiſe , mais à force de les en

tendre répéter , ils m'ont déconcerté. Madame votre maî-

treffe avoulu me raffurer ,&elle m'a pris lamain ; alors mon

tremblement a redoublé , mon cœur s'eſt mis à palpiter , j'ai

levé les yeux pour me diftraire; point dutout , j'ai rencon

tré ceux de Madame.

POULETTE.

Etcette rencontre vous a ôté l'appétit ?

FANFAN.

Hélas ! oui ,Tenez , ma chere Demoiselle , j'ai lûdans mes

livres quelques deſcriptions de l'amour , que M. Tullius

me faifoit paffer , parce qu'il diſoit qu'il y avoit dumal. Je

crois que j'ai gagné ce mal-là.
POULETTE.

Bon! n'avez-vous pas lû auſſi dans vos livres , quel eſt le

remede pour cette maladie ?

FANFAN.

Non, mais j'ai toujours penſe à vous le demander.

POULETTE.

Etpourquoi me choiſir pour cela , n'avez-vous pas votre

Précepteur ?

FANFAN.

Il m'a toujours trompé , Mademoiſelle ; d'ailleurs il eſt

brufque&mauſſade , vous êtes bonne& complaiſante , vous.

Dites-moi , eſt-il vrai que le mariage_pourroit me foulager ?

POULETTE.

Mais oui , le mariage eſt un ſpécifique qu'on emploied'or-

dinairepour les maladies déſeſpérées , & qui opere le plus

ſouvent des guériſons radicales.

FANFAN , avec vivacité.

Şi cela eſt , tâchez que M. Valere engage ma mere à me

procurer ce remede , car mon maleſtdéſeſpéré.

POULETTE.

Etbien , votre mere eſt déja toute diſpoſée à ce que vous

defirez,puiſqu'ondoit vous marier inceſſamment à Mademoi-

felle Julie.

FANFAN , très-vivement.

Ah ! qu'on n'en faſſe rien , Mademoiſelle , qu'on n'en faffe

rien , cela ne ſerviroit qu'à me rendre plus malade.

POULETTE.

Pourquoi donc ?
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FANFAN , naivement.

Parce que ce n'eſt point Mademoiselle Julie que j'aime.

POULETTE.

Ah ! ah ! vous favezdonc que le mariage n'eſt un vrai fou-

lagement qu'avec la perſonne qu'on aime ?
FANFAN.

Je ne le fais point , mais j'ai lieu de le penſer. N'ai-je pas

vû marier des Pigeons , des Serins, on n'atlemble pas ceux

qui ſe fuient , mais bien ceux qui ſe cherchent.

POULETTE.

Savez-vous que vos obſervations vous ont mené loin , M.

Fanfan.

FANFAN.

Oh ! je fais bien que je fuis un ignorant ; mais ces chofes-

làparlent toutes ſeules , Mademoiselle, il ne faut que l'inf-
tinct pour s'en appercevoir.

POULETTE.

Votre inſtinct n'est pas dupe ,je vous affure , croyez qu'il

vous menera plus droit aubut que tous les conſeilsdu monde.

FANFAN , d'un ton plus éleve.

Ce qui me fâche , c'eſt qu'on ne puiſſe pas ſe marier à

deux perſonnes tout à la fois.

POULETTE.

Diantre ! il me ſemble que l'appétit commence à vous re

venir , & que feriez- vous donc fi cela étoit permis ?

FANFAN , d'un ton de confidence

Tenez , je prendrois Mademoiſelle Julie en mariage pour

faire plaifir à ma mere , & j'en prendrois une , que je fais

bien, pour me faire plaifir à moi-même.

POULETTE.

Cui-da, les heureuſes difpofitions ! quel dommagequ'on ne

vous laiffe pas la bride fur le col , & quelle eſt cette autre

qui vous feroit tant de plaifir ?

FANFAN.

POULETTE.

Je n'oſe pas vous le dire , devinez .

Eft-ce moi?

FANFAN.

Ah! non , je n'aime pas tant Jacqueline & Mademoiselle

Julie que vous; mais leur vue me cauſe une certaine impref

fion que vous ne m'avez jamais faite.

POULETTE.

Cela ſe peut bien ; cependant malgré la certaine impref.

fion , Jacqueline & Julie ne font pas encore celles qui vous

feroient tantde plaifir.

COFANFAN.
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Non.

FANFAN.

POULETTE.

En ce cas , je ne vois plus quema maîtreſſe , à moins que...

FANFAN , très-vivement.

N'en nommez pas d'autres , Mademoiselle.
POULETTE.

Quoi ! c'eſt Madame Bertrand que vous aimez , la mere

de Julie?

FANFAN , avec beaucoup d'action.

Oui , Mademoiselle, je n'ai pas pu m'en empêcher , mais

n'endites rien à mon Précepteur , car c'eſt pour cela que je

craignois de vous révéler monfecret , n'en abuſfez point , con-

fiez monmalheur à votre maîtreſſe ſeule ; dites-lui que j'ai

fait tout mon poſſible pour ne pas l'aimer , que je lui de-

mande pardon de mon audace , mais qu'elle eſt involontaire ,

&qu'il me feroit plus aiſe de mourir ,que de m'en défaire.
POULETTE, à part.

Cela va le mieuxdu monde. ( Haut. ) Allez , Monfieur Fan-

fan , conſolez-vous , & foyez fûr que ma maîtreſſe n'eſt pas
femme à vous laiſſer mourir faute d'afſſiſtance.

FANFAN.

Le croyez-vous , ma chere Demoiselle. Ah ! que vous me

faites plaifir; mais ne me flattez-vous pas ? Courrez vite
vous en affurer.

POULETTE.

Quoi ! tout-à-l'heure ?

FANFAN.

Oui , ne différez point , allez , je vous en prie ,& revenez

avec promptitude , car je me meurs d'impatience.
POULETTE.

Comme l'inſtinct donne de l'éloquence ; reſtez donc ici ,

Monfieur Fanfan , je vous promets de faire votrecommiffion ,

& de vous apporter de bonnes nouvelles. O nature ! amour !

vous déconcerteriez ma foi tous les Précepteurs du

monde.

SCENΕΙΧ.

11fort.

FANFANfeul , d'un ton de contentement.

Ан ! que e ſuis foulagé ! ce ſecret me peſoit ſur le cœur ,
depuis l'aveu que je viens d'en faire , il me paroît que je fuis

tout autre ,je reſpireplus librement, je me ſens plus gai; il

E
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meſemble mêmequeje deviens plus hardi,plus fpirituel; mais

que faire en attendant le retour de Poulette. La lettre queje

viens de voir m'inſpire une idée ; Monfieur Tullius écrit affu-

rementà la femme de charge , parce qu'il eſt attaqué , comme

moi , d'une maladie dont elle eſt la cauſe; il écrit pour mon-

trer fon efprit , c'eſt donc un moyen pour ſe rendre aimable ,

tâchons de l'employer ; j'ai juſtement ici mon écritoire &

lecayerdemes devoirs , déchirons en une feuille ; il s'affied ,

&déchirefon cahier. Mais, qu'est-ce que je dirai ? Je n'ai point

de livresd'opéra à copier ; quel embarras ! fi j'en vais cher-

cher, mon Précepteur peut me rencontrer , & m'empêcher

de revenir , allons , j'aime mieux écrire ce que je penſe ; fi

je fais mal , le motifme ſervira d'excuſe ; fi je faisbien , j'aurai

du moins la gloire de n'avoit volé perſonne. J'ai lû des vers

auſſi bien que M. Tullius , eſſayons d'en faire. Il rêve & veut

écrire. Cen'eſt pas cela , il déchire fon papier , & arrache une autre

feuille defon cahier, fur laquelle il écrit. Ce n'eſt pas encore cela ,

il déchire encore. Que ceux qui font un livre tout entier doivent

avoir de peine, je n'ai qu'une demie page à écrire , & je ne
puis pas venir à bout de la premiere ligne.... mais.... il réve.

Je crois que m'y voilà , écrivons , peurd'oublier.

SCENE X.

M. TULLIUS , M. FANFAN , écrivant & rêvant.

VOILA

TULLIUS , examinant Fanfan , & àpart..

OILA mon petit coquin feul; qu'est-ce qu'il fait-là ? Je

parie qu'il eſt encore dans quelques rêveries luxurieuſes , mais

il écrit.... Tullius s'avance. Si je pouvois voir ce que c'eſt

avant de le ſurprendre.

FANFAN , écrivant avec attention.

>>>Oui , je vous jure une ardeur éternelle.

TULLIUS , à part.

Uné ardeur éternelle ! il n'eſt plus occupé d'autre choſe, le

libertin, il l'examine. Comme ſon viſage eſt animé.

FANFAN , ceffant d'écrire un moment , & regardant fa lettre.

>>>Oui , obligeante Poulette.

TULLIUS, à part.

Il nommemon ingrate.

FANFAN.

>>Oui , je me félicite de tout , fi vous me tenez parole.
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ορροιας όπου TULLIUS , àpart.

Si elle lui tient parole , elle lui a donc promis quelque

choſe, la traîtreſſe ? .... Que je ſuis malheureux ! Fanfan

continue d'écrire. Le petit ſcélérat ! ... avec quelle activité il

griffonne ſa chienne de lettre. Si je me croyois.... mais

non..... la prudence exige que je ne paroiffe qu'avec les

attributs de mon autorité.... attens , je vais revenir.

J

SCENE ΧΙ.

FANFAN , feul.

AI heureuſement terminé fans être interrompu , je ne fais

fi mes vers fontbons , mais je n'ai jamais eu tant de plaifir , ni

tant de facilité pour écrire ; plions ma lettre.

SCENΕΧΙΙ.

IL

FANFAN , TULLIUS , avec une poignée de verges

CHILL & uneférule qu'il cache.

assid TULLIUS , à part.

L eſt encore occupé ; cachons mes arines.

MaisPoulette ne vient point.

FANFAN , fans voir Tullius.

TULLIUS.

Non, mais me voici , moi.

FANFAN cachantfa lettre.

Ah ciel ! m'auroit-il épié ?

TULLIUS.

Que voulez-vous à Poulette ?

FANFAN, timidement:

Rien du tout , Monfieur.

TULLIUS. kroget lababy

Comment, rien ? Et quel eſt ce papier que vous avez ferré

dans votre poche quand vous m'avez apperçu ?

FANFAN , timidement.

C'eſt monmouchoir , M. Tullius , regardez plutôt.

Iltirefon mouchoir deſa poche.

TULLIUS.

Etces autres papiers que voilà par terre , font-ce auſſi vos

mouchoirs ? Répondez.... vous êtes un impoſteur ; voilà

Eij



68 LECOLIER,

votre écritoire ſur la table , qui prouve votre menſonge;

montrez-moi la lettre que vous avez écrite.

FANFAN , à part.

Je me ſens hors de moi ,ſa perfecution me révolte.
TULLIUS avec autorité..

Eh bien ! à qui eſt-ce que je parle ?

Mais , Monfieur....

FANFAN.

TULLIUS , très-emporté&menaçant.

Je veux voir cette lettre ,& tout-à-l'heure , retournez

poches.
FANFAN.

Pourquoi donc , s'il vous plaît ?

TULLIUS.

Pas tant de raiſons , retournez vos poches , je le veux.

FANFAN , d'un ton d'impatience.

Vous le voulez , ( à part ) le feu me monte au viſage.

Obéirez-vous ?

TULLIUS.

FANFAN , après l'avoir regardéde côté en filence , & mettant

fonchapeau.
2

Non, je ne vous obeirai pas.

TULLIUS.

ГИЛНИАТ

Tu ne m'obéiras pas , petit impudent ! eh bien , regardes ces

verges qui te ſont deſtinées ; ſi tu as l'audace de me réſiſter ,

je te donne cent coups d'étrivieresdans cetteplace.o
FANFAN.

Ne vousy jouez pas , M. Tullius , ou bien..... M
TULLIUS , furieux.

Tu ofes me menacer. Il veut avancer.

FANFAN ,›avançant defon còté.

N'approchez pas , je vous dis , j'ai de l'humeur& plus de

force que vous ; & fi vous faites le moindre mouvement

avec votre balai , je vous étrangle fur la place.

TULLIUS , laiſſant tomberſes vetges&saférule.

Les armes tombent de mes mains & la ſurpriſe m'ôte la

force de lui répondre , je ne le connois plus .

FANFAN.

Je me connois bien, moi. Ce n'eſt plus à mon âge qu'on

doit craindre les étrivieres ni les Précepteurs ; vous in'en

avez fait affez , M. Tullius , croyez moi , rengainez pour

toujours vos complimens , & remerciez-moi de ma modé-

ration.

TULLIUS , avecfentiment.

Petit ingrat ! voilà donc comme vous payez les foins pa-

erneis que j'ai pris de vous depuis neufannées.
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FANFAN fierement.

Beaux ſoins vraiment , je vous conſeille de m'en faire un

reproche ; fi je ne ſuis qu'un idiot , à qui en ai-je l'obliga-

tion ? Qu'est- ce qui m'a fait apprendre par cœur ces fortifes

que j'ai récitées tantôt devant la compagnie. Allez , Mon

fieur Tullius , portez vos leçons aux Marmouzes , ma raifon

&mon cœur m'en ont donné depuis peu , qui valent mieux

que toutes les vôtres.

TULLIUS , avec aigreur.

Cefontvos paffions qui vous dominent, petit libertin , &

non pas votre raiſon ; mais votre mere fera inſtruite de vos

fredaines.

FANFAN , ironiquement.

Prenez garde vous-même que je ne l'inſtruiſe des vôtres.

TULLIUS.

Hé ! que lui direz- vous ?

FANFAN , qui s'approche.

Tenez , demandez à Poulette ; elle a vu de vos vers , &

me les a fait lire , demandez- lui ce qu'elle en penſe ?

TULLIU S.

Je ſuis confondu.

SCENE ΧΙΙΙ.

POULETTE ET LES PRÉCÉDENS,

POULETTE.

QU'EST-Ce que c'eſt donc , Meffieurs , vous parlez bien
haut ? Vous êtes tout échauffé , M. Fanfan , est-ce que votre

Précepteur vous apprend quelque nouvel exercice) qov

FANFAN , toujours avec ironie.

Non , Mademoiselle , c'est moi qui lui en fait foutenir un

bon, & je ne crois pas qu'il ait jamais envie de revenir à

mon école ; mais rendez-moi compte de votre mefage.

Qu'avez-vous à m'apprendre ?

POULETTE.

Tout vous eft favorable ; Madame votre mere eft elle-mê-

me à préſent à plaider votre caufe, & vous attend au fallon

avecma maîtreffe& la compagnie.

FANFAN , transporte.

Quoi ! j'aurai enmariage....

POULETTE.

Allez,jeme trompe fort , ou vous ne tarderez pas à être le
maître ici de toutes les manieres. Eiij
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FANFAN , faute au col de Poulette.

Que je vous embraffe, ma chere bonne amie , je ne me

ſens pas de joie. Il l'embraffe encore. Encore une fois , que je

vous ai d'obligation.... à Tullius qui le regarde Ne faites point

de grimace , M.Tullius , je ne crains plus perfonne.

TULLIUS , d'un ton pédantesque.

O pervertiſſement affreux !

FANFAN , avec ironie.

Faites meilleure mine à votre adorable , fi vous la voulez

enmariage ; allez , mon cher Précepteur , ne diffimulez plus

vosfentimens ; mais ſouvenez-vous auſſi qu'on perd tôt ou

tard fon latin à gênerceux des autres. Ilprend la main de Pou-

lette. Au revoir , ma bonne amie Poulette.... en luiferrant la

main , au revoir.... au revoir , ma bonne amie.

SCENE XIV.

POULETTE , TULLIUS.

TULLIU S.

MALHEUREUX que je ſuis ! ma préſence même ne les

gêneplus.
POULETTE, à part.

Achevons de le défoler. ( Haut , & avec douceur ) M.Tullius ,

c'eſt à nous deux à préſent , nous ſommes ſeuls , il s'agit d'en

découdre.

TULLIUS.

Et que voulez-vous encore , phenomene d'ingratitude ,

après les outrages que vous cauſez à ma tendreſſe ; n'êtes-

vous pas fatisfaite ?

POULETTE, tranquillement.

Point de verbiages , s'il vous plaît ,les momens font pré-

cieux, vous devez une réparation auxDames , pour les inju-

res que vous avez fait débiter contre elles par M. Fanfan.

Vuidons cette affaire bien vîte.

TULLIUS.

Pouvez-vous plaifanter encore ?

POULETTE, un peuplus vivement.

Comment ventrebleu , vous croyez que je plaiſante. Ah !

vous allez voir fi je ſuis une femme àplaiſanter. ( Reprenant le

son indifférent. ) Tenez , M. Tullius , voici deux piſtolets char-

gés de trois balles chacun,& bien amorcés.

AhCiel!

TULLIUS , effrayé.
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L

POULETTE.

Prenez-enun , M. Tullius, je vous laiſſe lechoix.

TULLIUS.

Etque voulez-vous que j'en faſſe?

POULETTE.

La belledemande ! eft-ce que vous ne ſavez pas à quoi cela

fert? Prenez , vous dis-je , & que cela ſe paſſe doucement ;

il fautque l'un de nous deux faſſe ſauter la cervelle à l'autre ;

voilà tout.

TULLIUS , effrayé.

Juſtes Dieux ! voilà tout. Eſt-ce que vous comptez cela

pourrien?

POULETTE.

Comment ! vous hésitez ? Une bagatelle ſemblable vous

épouvante ? Allons , M. Tullius , point de mauvaiſes raiſons ,

expédions, je vous prie , car j'ai affaire.

TULLIUS.

Mais est- il bien poſſible que vous ayez formé réellement

un deſſein auffi barbare.

POULETTE.

Encoredes raiſonnemens. ( d'un ton d'amitié. )Tenez , parlons

franchement , eſt-ce que vous avez peur ?

TULLIUS.

A vous dire vrai , Mademoiselle , vorre démarche a quel-

que choſe d'étrange , & qui me glace d'horreur.

POULETTE.

Que ne difiez vous d'abord. Je ne puis pas deviner votre

goût , moi ; allons , puiſqu'il faut vous traiter en poltron ,

voici juſtementdes armes qui vous conviennent. ( Elle ramaffe

laferule. ) Mettez-vous à genoux , M. Tullius.

TULLIUS.

Quoi , vous voudriez ! ...

POULETTE.

A genoux , vous dis-je , ou prenez les piſtolets ,fi vous

l'aimez mieux , je vous laiſſe encore le choix.

TULLIUS , à part.

Quelleperplexité !

POULETTE.

Ehbien!

TULLIUS.

Me voilà à vos genoux.

POULETTE.

C'est bon. (Apart. ) s'il pouvoir venir quelqu'un , ( à Tul

lius. ) Tendez votre main , que je vous donne une férule pour
commencer.

Eiv



L'ÉCOLIER;

Quoi ! ...

TULLIU S.

POULETTE.

Tendez-donc , ou je reviens au piſtolet.

TULLIUS, tendant la main.

Où ſuis-je réduit. Il reçoit uneférule.

L'autremain.

POULETTE.

TULLIUS.

J'entens du monde , Mademoiselle. Ilveutse relever.

POULETTE.

Remettez-vous, ou bien.....

SCENE XV.

JACQUELINE ET LES PRÉCÉDENS.

JACQUELINE , dans lefond du Théâtreen éclatant de rire.

AH ! qu'est- ce que je vois , M. Tullius en pénitence , &
Poulette qui fait l'école.

POULETTE.

Approchez , Jacqueline , vous n'êtes pas de trop , Mon-

ſieur fait une réparation auſexe , qui vous regarde plus que

moi ; vous voulez bien permettre qu'il continue.

JACQUELINE , riant.

Oh!de tout mon cœur, j'aime à voir M. Tullius dans cette

poſture ; il aune figure toute drôle.

POULETTE.

Répétez , Monfieur , le compliment que je vais vous dire :

Meſdemoiselles ,jefuis un nigaud ; allonsdonc.

TULLIUS , entreſes dents.

Meſdemoiselles , ( il s'arrête & dit à Poulette ) pouvez-vous

mecontraindre juſqu'à ce point!

JACQUELINE.

Pardi ! vous avez bien de la peine à dire que vous êtes un

nigaud , allons donc , eſt- ce qu'on ne fait pas ce qui en eſt ?

POULETTE , prenant le piſtolet.

Finiffons-nous ?

TULLIUS , à part.

Il fauts'y réfoudre. ( Haut ) Meſdemoiſelles , je ſuis unni-

gaud.

POULETTE, remettant les piſtolets à Jacqueline.

Bon: Jedemande pardon aux Dames de mesfottes leçons.

TULLIUS.

Je demande pardon aux Danaes de mes fottes leçons.
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POULETTE.

Fort bien , M. Tullius , il n'y a plus que courage à prendre :

Etje leurspromets bien.

TULLIUS.

Et je leurs promets bien.
POULETTE.

Denejamais parler d'elles , ni en bien , ni enmal.

TULLIUS.

Dene jamais parler d'elles , ni en bien, ni enmal.
POULETTE.

A merveille. Mademoiselle Jacqueline va finir la cérémo-

nie , & tout ſera dit. Tenez , Jacqueline , voilà mes armes;

ayez la bontéde donner deux férules à Monfieur.

JACQUELINE.

Oh ! avec plaifir ; tendez , M. Tullius , tendez donc.

TULLIU S.

Cruelle Poulette , n'est-ce pas affez de vous !

POULETTE , d'un ton de pédant.

Soumettez-vous.

JACQUELINE, lui prenant la main.

Allons, en voilà une , vîte à l'autre , elle lui prend l'autre main,

en voilà deux; pardi ! j'y prens goût ; Poulette , ordonne

encore quelque chofe.

POULETTE.

C'eſt aſſez , relevez- vous , M. Tullius , & vous , Jacque

line , allez inſtruire la compagnie de la docilité de Monfieur

TULLIUS , courant à elle.

Poufferiez-vous la vengeance juſques-là , barbare.

POULETTE.

N'ayez point de ſcrupule là-deſſus , M. Tullius , il eſt

moins humiliant d'avouer fes erreurs que d'y perfifter.

TULLIU S.

Si cela ſe fait , cruelle , je fuis de cette maiſon pour n'y

jamais rentrer.

JACQUELINE.

Eh mais , c'eſt un parti qu'il faudra toujours que vous pre

niez , quand nous ne dirions mot.

TULLIUS.

Pourquoi donc ?

JACQUELINE.

TULLIUS.

Parce qu'on vous chaſſe....

Qu'est-ce àdire ?

JACQUELINE.

Cela veutdirequema maîtreſſe , auſſi ſcandaliſée que nous

de l'éducationde M. Fanfan& de fon exercice , ne veut plus
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de vous pour l'inſtruire. Voilà un effet de cinquante piſtoles ,

dont elle récompenſe vos ſervices , en vous continuant cha-

que année les appointemens que vous aviez chez elle.

TULLIU S.

Eft-il poſſible qu'on me congédie !

POULETTE.

Eneffet, il eſtdouloureux qu'on ne vous laiſſe pas régenter

M. Fanfan juſqu'à ſa cinquantaine ; cela eſt triſte,

TULLIUS.

Après tout ce que j'ai fait !

JACQUELINE.

Je vous plains auſſi , envérité ; cependant je vais rendre

compte de ma commiffion , & vous fouhaite un bon voyage ;

ſi par hazard vous aviez encore beſoin de quelques férules

avant de partir , ne vous en faitespas de faute , & ſouvenez-

vous , M. Tullius , que je ſuis toujours à votre ſervice.

Adieu M. Tullius .

SCENE XVI.

TULLIUS , POULETTE.

TULLIU S.

QueU E d'avanturesd'avantures l'une ſur l'autre ! que de mortifications !
POULETTE , d'un ton de regret.

Si bien donc , M. Tullius , que nous allons vous perdre ?

j'en ſuis réellement fâchée , car votre éducation m'amuſoit ;

j'aurois fais fûrement quelque choſe de vous.

TULLIUS , pathétiquement.

Voilà ce que je démandois ingrate , & vous n'avez eu

pour moi quedes mépris& des rigueurs ; mais il eſt encore

tems ; voilà cinquante piſtoles ſans mes épargnes , qui font

honnêtes , & la penſionqu'on me conſerve ; dites ſeulement

unmot , & Tullius ſe donne à vous avec toute fa fortune.

2дотор POULETTE , tendrement.

Gardez votre magot , M. Tullius , je vous affure qu'il ne

m'eſt pas poffible d'accepter un mari ; fût-il un Prince, je le
refuſerois.

TULLIUS.

J'approuve votre délicateſſe , elle s'accorde avec mes ſen-

timens , mais ce n'eſt pas non plus un mari que je vous pro-

poſe; non , belle Poulette , les liens du mariage font tiranni-

ques pour la vertu , & contradictoires à la nature.
POULETTE.

Ah! ah !que me propoſez vous donc ?
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TULLIUS , d'un ton précieux.

Unamantfoumis & tendre , auquel vous ne ferez attaché

que par ce ſeul & doux ſentiment que le goût fait naître ,

que le plaifir entretient ,& que la liberté renddurable.

POULETTE.

Ouida ? Monfieur le Docteur , mais il me paroît que vous

avez une morale affez crouſtilleuſe .

TULLIUS , vivement.

Plût au ciel , ma chere , qu'elle devînt à la mode !

POULETTI

Mais oui , je vous dis, la ſageſſe& l'honneur ne laiſſeroient

pas d'y trouver leur compte.

TULLIUS , précipitamment.

N'en doutez point , belle Poulette , la ſageſſe conſiſte àdon-

ner ſon cœur quand un honnête homme le demande ; mais

c'eſt uncrime de le mal placer.

POULETTE.

Sont-ce là les leçons que vous donnez à vos Diſciples ?

TULLIUS.

Il n'eſt pas queſtion de mes diſciples , on a des maximes

avec eux qui ne font pas faites pour les grandes perſonnes.

Vous êtes auffi charmante que je fuis honnête-homme , c'eſt

pour cela que je vous diftingue ; oubliez le goût paffager

qu'un petit fot vous inſpire ,& qui finiroit par vous perdre.

Lemoment nous eft cher , prononcez ma fentence , décidez ,

belle Poulette , de ma vie ou de ma mort.

POULETTE , ironiquement.

Vous mériteriez , Monfieur l'honnête-homme , que je vous

accorde le dernier , & que je vous affomme ſur la place ; je

devinois bien que vous étiez un imbécile , mais je ne vous

croyois pas impofteur , ni libertin , & vous m'apprenez que

ces qualités peuvent ſe trouver enſemble.

TULLIUS , tendrement.

Vousm'inſultez , beauté brutale.

POULETTE.

Monfieur le Docteur , prenez garde que vos complimens

ne vous attirent encore une correction avant votre départ ;

tenez , je m'y ſens diſpoſée , & la main me démange comme

tous les diables.

TULLIUS.

Eh bien ! cruelle , fatisfaites-vous; j'obéiffois tantôt à vos

ordres en me proſternant à vos pieds , m'y voilà de mon

plein gré , pour vous demander grace , pitié , miféricorde.

La compagnie entre & reste aufond du Théâtre ; Valere empéche

qu'on n'avance.
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SCENE XVII.

VALERE , JULIE , M.me BERTRAND ,

M.me GUILLAUME , JACQUELINE , dans

le fond du Théâtre. TULLIUS , à genoux devant

Poulette fur le devant de la Scène. POULETTE.

VALERE , dans le fond du Théâtre.

POINT de bruit , Meſdames , le tableau eft intéreſſant.

TULLIUS , à genouxprenant amoureusement la mainde Poulette.

Vous ne répondez point , vous détournez la vue. Eſt-ce

mépris ? Est-ce tendreſſe ? M'aimez-vous ? Partirons-nous en-

ſemble?

POULETTE.

Ma foi , je n'en fais rien , mais demandons. ( ilſe tourne vers

lefond du Théâtre. ) Qu'en dit la compagnie ?

TULLIUS , appercevant tout le monde ,ſe leve en s'écriant.

Ah!je fuisperdu.

VALERE.

Il ne falloit pas vous déranger , M. l'Abbé , ces Dames

prenoientunplaifir infini à vous voir fi galant.

M.me GUILLAUME.

Comment donc , M. Tullius , vous ne m'aviez pas dit cela :

tredame comme vous êtes paſſionné.

POULETTE.

Monfieur m'a donné de l'ouvrage , Meſdames ; il falloit

pour lui réſiſter une vertu comme la mienne.

FANFAN , ironiquement.

Courage donc , M. Tullius vous ne dires mot.

TULLIUS , d'un ton de pédant.

Vous avez vû ma foibleff , Meſdames , mais le Sage n'en

eſtpoint exemt , les plus fameuxHéros ont fléchi comme moi

fous le joug de l'amour ; l'antiquité fait mention partoutde

lajuped'Achile &du fuſeau d'Hercule.

M.me GUILLAUME.

Il n'eſt point ici queſtion d'antiquité ni de cotillon , vous

êtes un fot ; je vous ai fait congédier , ainſi allez vous en.

TULLIUS, respectueusement.

Je n'ai plus qu'un mot à dire , Madame,je brûle pour les

charmes de l'inflexible Poulette, le fort en eſt jette , & je

mets tout mon bonheur à l'obtenir en mariage.
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POULETTE.

Mesdames , c'eſt à vous que j'ai cette obligation , car Mon-

feurmefaifoit tout-à-l'heure des propoſitions moinshonnêtes.

JACQUELINE.

Honnête ou non , je m'y oppofe , & toute la compagnie

fait que j'en ai le droit.

TULLIUS, vivement.

Etquel droit s'il vous plaît ?

JACQUELINE.

C'eſt que je l'épouſe.
TULLIUS.

Qui?

La France.

JACQUELINE.

TULLIU S.

Qu'est-ce que cela me fait, votre la France n'a rien de

commun avec mon mariage.

sofievDiVALERE.

Pardonnez-moi , Monfieur , l'objet de votre tendreſſe , l'in-

flexible Pouletre que vous adorez , eft la France , mon Valet.

Oh ciel !

TULLIUS.

VALERE.

Il ſe trouve femme de charge ici par des raiſons que ces

Dames ſavent depuis mon arrivée ;& votre mépriſe , en les

amuſant , a fervi à me faire pardonner cette ſupercherie.

TULLIU S.

Quoi ! Monfieur , vous me trahiffez auffi ?

VALERE.

Ma foi oui,MonfieurTullius , je n'ai eu gardede faire cef-

ſer le divertiſſement; car vous faifiez votre rôle ſi parfaite-

ment , que je me ferois fait ennemi de tout le monde en vous

tirantd'erreuro

M.me BERTRAND.

Nevous plaignez point de cette plaifanterie , M. Tullius ,

vosbruſqueries pour votre Diſciple méritoient aumoins cette

mortification ; vous n'étiez pas vous-même , affez irrépro-

chable pour être auſſi rigide envers les autres. Que cela vous

ſerve de leçon.

FANFAN.

Et qu'il ne s'aviſe plus d'en donner.

TULLIUS , irrité.

On vous foutient , petit impudent , on vous affranchit du

joug , mais j'avertis votre mere d'y prendre garde.

Sus M.me GUILLAUME.

Je fais ce que j'ai à faire , Monfieur.
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TULLIUS.

Je le crois ,Madame , mais vous ne ſavez pas que j'ai fut

pris ce libertin écrivant des billets-doux à ce même fripon

déguifé.
FANFAN.

C'eſt encoreunede vos erreurs. Si j'ai écrit,ce n'étoit point

àPoulette. Voici ces vers qui vous ont tant occupé ; tenez ,

Monfieur Valere , lifez-les tout haut, je n'en rougirai pas ;

mais vous avez un échantillon de la poéſie de M. Tullius ,

régalez- en la compagnie.

Quoi !mes vers....

TULLIUS.

VALERE.

Sont entre mes mains; Monfieur , c'eſt un hommage à

Poulette, dont ces Dames ont beaucoup ri je vous affure.

M. GUILLAUME.

Cela est vrai , Madame Bertrand& fa fille diſent qu'ils ne

valent rien , moi je les trouve pitoyables ; ainſi voilà qui eſt

fini . Voyons ceux de mon fils , je ſuis ravie d'avoir un Poëte

dans ma famille.

VALERE.

Quoi ! M. Tullius , vous vous retirez ?

M.me GUILLAUME.

Jevoudrois bien voir qu'il s'en allât ; Monfieur , vous ne

partirez qu'après avoir entendu les vers de mon fils ; j'ai

écouté les vôtres , ainſi reſtez , ou je vous dépenſionne.

VALERE.

Allons , Monfieur Tullius , ne rifquez point d'être dépen

fionné. Mesdames , foyez attentives , je vais lire les vers de

famille ; Monfieur Fanfan excuſera ſi je ne m'en acquitte pas

bien.

FANFAN naïvement.

Oh! lifez comme vous voudrez , je n'ai point mis d'art

pour les faire , il n'en faut pas pour les lire.
VALERE lit. *

Heureux le jour , & le mois , & l'année ,

Et la ſaiſon , & l'heure , & le moment ;

Heureux encore la maiſon fortunée

Où j'ai brûlépourMadame Bertrand.

Vousvoyez bien, M. Tullius, que ce n'eſt point à Poulette.

M.me GUILLAUME , avec impatience.

Continuez donc.

Heureux cent fois le doux ſaiſiſſement sin

* Imité du quarante-feptiome Sonnet de Petrarque, Benedetto fix '1 giorno

e'lmeſe e l'anno .
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Qui me ravit quand je la vois ſourire ;

Heureux ce mal qui me ſemble charmant, O

Et qui m'enchante en cauſantmon martyrels

M.me GUILLAUME , transportée.

La jolie penſée !

Heureux les mots que ma main atracés

Pour attacher les regards de ma belle ;

Heureux auſſi les pleurs que j'ai verſés ;

M.me GUILLAUME.

Que cela eft tendre !

Oui , je lui jure une ardeur éternelle :

Si cet aveutrouve grace auprès d'elle ,

Heureuxmon cœur ,tous fes mauxſontpaſſes.

M.me GUILLAUME.

Charmant , divin , délicieux !

Eh bien , Meſdames .

VALERE.

M.me BERTRAND.

Donnez-moi ces vers , Monfieur , ils juſtifient l'idée que

j'avois de M. Fanfan , & le conſentement que j'ai accordé aux

propofitions de Madame ſa mere.

FANFAN , tendrement& avecnaïveté.

Ah ! ma belle Dame , votre contentement me vaut tous

les éloges , & mon eſprit eſt votre bien ; car fans vous, je

m'ignorerois encore.

M.me BERTRAND , à Julie.

Que dites-vous de ces vers , ma fille ?

JULIE.

Mon attention pour celui qui liſoit, m'a fait oublier l'éloge

de l'ouvrage.
VALERE

Je vous fais gré de cette diſtraction , Mademoiselle , &

l'Auteur n'y perd rien; mais Madame Guillaume eſt touts

rêveuſe.

M.meGUILLAUME , revenant à elle.

C'eſt de plaifir , mon cher Monfieur , j'écoutois vos com

plimens àmon Fanfan , je reſtois en extaſe , car il n'en a ja-

mais tant reçu. ( avec transport , courant àfon fils les bras ouverts.)

Embraffe ta mere mon garçon , tu as de l'eſprit ,& tonPré.

cepteur n'eſt qu'une bête ; embraſſe auſſi ta prétendue.

FANFAN.

Oh !detoutmon cœur, mais je n'oſe pas qu'elle ne me le

permette.

M.me GUILLAUME.

Et vas , nigaud , eſt-ce que tout n'eſt paspermis à un mari.
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Oh! puiſque tout eſt permis. ( Il l'embraſſe. ) Quel plaifir

allez ,ma belleDame, vous n'en êtespas quitte pour celui-ci ,

&je ſens qu'avant qu'il ſoit peu , je vous endemanderai bien

d'autres.

M.me GUILLAUME.

Mes enfans , ce n'eſt pas de ça qu'il s'agit , le vin eſt tiré ,faut

le boire; mettons les fers aufeu , ilnefautpas tant debeurepourfaire

unquarteron. Voila trois mariages à faire ; fi vous avez unNo-

taire ici qu'on l'aille quérir , finon qu'on aille autre part ,

en faut un ; qu'on dreſſe tous les contrats à la fois , & que

tout ſoit baclé avant ce ſoir.

VALERE.

Pour moi, je ſuis de l'avis de Madame Guillaume.

Etmoi auffi.

POULETTE.

M.me GUILLAUME.

Eh bien , ma brue , qu'en dites-vous ?

M.me BERTRAND.

BLIOTHE

S-ZURICH

Je vous laiſſe la maîtreffe , Madame , mais je vous demande

unegrace.

M.me GUILLAUME, précipitamment.

Voyons vîte , qu'est-ce que c'eſt , parlez , je vous l'accorde.
M.me BERTRAND.

Jedefirerois que M. Tullius ne partît point encore ; il a

desdiſpoſitions pour le mariage ,& je connois un parti qui lui

conviendroit.

M.me GUILLAUME , toujours précipitamment.

Oh ! qu'il refte , & qu'il ſe marie ; il a de quoi vivre , ainſi

qu'il s'arrange.

FANFAN.

Ma mere , défendez-lui toujours de m'ennuier d'avantage

defon latin.

TULLIUS , gravement , mais d'un ton humilié.

Ne craignez rien , Monfieur , ce qui m'arrive aujourd'hui

me dégoutedes leçons , & j'y renonce pour toutema vie.

NE.JACQUELIN

Jevous diſpenſe auffi d'écrire des vers à Poulette.
POULETTE.

M. Tullius, que ceci ne vous afflige point , vous aurez votre

revanche ; Madame eft à préſent chargée de l'éducation de
M. Fanfan , attendez ſeulement le lendemain des nôces , &

vous ne ferez pas ſeul à convenir que dans bien des cas ,

l'Ecolier en fait plus que le Maître.

FIN.
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